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LE CERCLE 

O U 

LES ORIGINAUX, 
COMÉDIE. 

DIVERTISSEMENT, 

Ixècuti fur le nouveau Théâtre de Nancy i 
k jour de la Dédicace de ta Statue dt 
Louis XV ^ par Ordre du Roi de Po» 
ZOGNE, Due de Lorraine & de Bar^ U 
»,6 Novembre <7^^> 
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wi 



^TTJEJECTXSSJEJ^^JElJS'jr*, 



U: 



Ne Scène de cette Pièce a été Poccafion 
de la Comédie des Philofophes. UAuteur ne 
ie permettra que peu de réflexions , à mefure 
qu'elles feront amenées par les faits. Il fait 
avec quelle circonfpeâion il convient de par- 
ler de foi^méme. 

On verra combien la perfëcution dont il 
s'eft plaint , était réelle & fërieufe , & combien 
la calomnie s'eft compromife en répétant dans 
plufieurs libelles que la Comédie des Philo^ 
fophes n'était autre chofe que la Pièce même 
repréfèntée à Nancy. 

On preflait depuis long-rems l'Auteur de 
publier ces Anecdotes qui le juftifîent; mais 
avec le fang froid que fes ennemis n'ont pu 
lui faire perdre , il a vu que ce n'était point 
au milieu des nuages élevés par le menfonge^ 
qu'il convenait de placer la vérité. Aujour- 
d'hui, le calme qui a fuccédé à ces tempê- 
tes, femble avoir difpofé le plus grand nom- 
bre des efprits à l'entendre. Il en eft pourtant 
qui fe reftiferont extérieurement à l'évidence 
mêmci mais ce tfeft point pour eux que l'on 

(écrie 
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PRÉLIMINAIR 

Qui était joint à la Pièce. 
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N grand Roi a fait élever la i 
Louis XV, dans une Place qui eft 
le monument de fon goût pour les 
de fbn amour pour fes Peuples. L\ 
n^of&e point d'exemple d'un pareil ti 
la vertu qui rend hommage à la ver 
un Roi qui confacre, dans un Roi 
temporain, ce qui le rend lui-mém( 
peâable & (i cher au Monde. 

Mes éloges peindraient mal ce que 
éloquens de cette Statue atœfteront à 
rite. On fàura. qu'il y eut , ailleurs < 
la Fable ^ un fiecle heureux oU deu} 
jrains fe difputaient , pour sdnfi dire , 
des Nations ; qu'il y avait entr'eux uj 
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PRÉLIMINAIRE. ▼ 

FiMÛque héritier de leur gloire , & éé\i les 
^lices de la Patrie. 

On faura que ces deux Monarques étaient 
unis» & qu'une FrincefTe augufte, appelléepar 
le Ciel pour être le gage de cette union (a« 
crée, donnait alors à fa Cour le rare fpefbi' 
cle de la grandeur modefle, & l'exemple de 
ces vertus d'autant plus rclpedées, qu'en mo- 
dérant leur propre éclat, elles femblent vou** 
loir fè dérober à l'admiration. 

Les fiecles fe font renouvelles plufîeurs fois 
dans les vaftes révolutions du tems, & parmi 
ce Peuple de Rois qui n'ont exifté que pour 
eax, à peine les noms de quelques Souverains 
vraiment dignes de l'être, font-ils arrivés juf^ 
qu'à nous. On croirait, à ces longs intervalles 
qui (è retrouvent fi conftamment entre les 
grands hommes de tous les climats^ qu'il en 
coûte un effort à la Namre pour les produi- 
re , & qu'elle a , comme les terres les plus 
fiScondes , Tes tems de repos & de flérilité. Il 
n'appartenait qu'à notre âge de réunir tant de 
merveilles. Deux Rois contemporains , tous 
deux l'objet de l'amour des Peuples ^ & dont 
la poflérité la plus reculée confervera les noms 
à jamais comme les fymboles de la félicité 
publique l l'éloquence n'a point d'ornemens 
qui ne (ulTent dfacés par des faits fi grands 
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mettre d'en parler après de pareii 
fiiit partie d'un ^Divertiffement qu« 
Nancy a donné à Tes concitoyens ^ 
la Dédicace de la Statue du Roi 
qu'on m'a fait de jetter les yeux (l) 
contribuer à cette Fête, prouve à 
la bonté de mes compatriotes, & i 
gence fi rare, qui^ dans les difp 
plus communes, croit devoir récon 
mulation. Si j'ai faiblement répon< 
diftinfUon flatteufe, clu moins eft-i 
pour moi d'être né dans une provii 
eût pu fi facilement , & au ' hazai 
tant de perfonnes capables d'honor 
de leurs concitoyens. 

Cette Pièce ( fi on la juge digr 
de Comédie ) eft dans le genre 
C'eft peut-être celui qui convenait 
pour une Fête. La variété des port 
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P R Ê L IMINA m E. vî} 

Kere iè permit en ce genre la Pièce des Fd^ 
€heux ; mais quelle Pièce , & qu'il eft délicat 
de citer Molière même comme autorité! Il 
B'étak gueres poffible d'ailleurs que , dans le 
court efpace que mit la Ville entre (à de- 
mande & l'exécution de la Fête projettée» 
j'enfle entrepris de travailler (br un plan plus 
laégulier & plu^ i^afle. Un tableau eût exigé 
du tems: je me bornai à de (impies efquifles. 

Flut6t que de faire une G>médie purement 
analogue à la cérémonie de ce jour mémora* 
ble, je me fiiis contenté de l'indiquer dans 
un Prologue, \ l'exemple ,da même grand 
liomme que je citais à Tinftant. J'ai mieux 
aimé crayonner &iblement quelques ridicules , 
que de rifquer une froide allégorie : j'ai cm 
que l'imitation des mœurs convenait à tous les 
tems. 

Dans la plupart des Petibnnages que j'ai in* 
troduits fur la Scène , j'ai eflayé de peindre le 
ndicule avec les couleurs qui lui conviennent 
aujourd'hui. Cette namre que Molière a fi bien 
faifie n'a point changé; mais les nuances ne 
font plus les mêmes. Elles font du refTort de 
la mode, comme les plumets dont il char- 
geait fes Marquis, & les chapeaux pointus 
qu?il donnait à fes Médecins. Tout cela n'exifte 
plus; on doit rendre les objets, non tels qu'ils 
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-««i pomc approuvé par Vaugelas. « 
trouve plus de pareilles bourgeoifes , d 
ridicule, cependant, fc fait fi bien fenrii 
la Comédie de Molière. J'ai tâché de p 
«aw de ces femmes qui ont véritabli 
quelques connaiflknces , & dont le com 
o'en eft que plus fàftidieux; une de ces 
mes , en un mot ( & j'en connais l'eff 
jui compofènt l'efprit de leur journée de 
:e qu'elles ont entendu la veille. 

Nos Financiers importans ( ioar il en efl 
«tre genre) font auffi loin de Turc 
[u'ils font peut-être encore loin des gra< 

Ob ne reconnaîtrait plus perfonne dan 
lédecin tel que Monfieui Purgon. 

Ceft d'après ces obfervaàons que j'ai i 

peu près ce que j'ai vu; mais c'eft ar 

op long-tems les yeux du PubKc fiw un 

•âge que j'aurais voulu rendre meilleur, 

u même, dans des mains plus habiles " 



P RÊ LIM IN Jl 1RS. ix 
plus glorieux ne (ont pas toujours les mieux 
célébrés. Des Héros £ibuleux furent chantés 
par Homère ; l'heureux Oâave trouva des Vu> 
gdes. Le génie des Romains avait baiflë fous 
Titus i Famour des Nations l'en a vengé* 




ACTEURS. 
DU PROtOGU] 

JVllNERVE. 
LA GLOIRE. 
>uiTE DE Minerve et de la Glc 




PROLOGUE.* 

xxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxx 

ht Théâtre repréfcntait f intérieur du Temple 
de la. Gloire^ décoré des Statuts des Grands 
Hommes. On lifait fur leurs piédeflaux les 
noms de Titus ^ de Trajan ^ deMarc-Aurele^ &e. 
On voyait dans le fond celles de Séfojîris ^ 
de Bélusj éT Alexandre f qui déjignaitnt Us 
Conquérans. 

MINERVE, LA GLOIRE. 
MINERVE. 



O 



Ui , c'eft la Vérité , c'eft elle qui m'infpîrc: 
Chaque jour, chaque inftant roic tomber Ton 

Empire ; 
Par la voix de Minerve elle s^en plaint à vous. 

Gloire, partagez fon courroux. 

Je vois ici des noms célèbres 



* Ce Prologue , à l'aide de quelques changemens qui 
n'étaient pas de la main de TÂuteur, fut mis en Mufiqee 
par un jeune homme de Nancy , qui annonçait les ta-« 
lens les plus rares. 
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Se parmi les Héros raffemblës dans ce Tem| 

)oit*on voir Alexandre à côté de Titus î 
Quoi ! ce Conquérant de l'Afie , 
Né pour le malheur des humains. 
Qui de leur fang trempa fes mains» 
Four prix de Ton audace impie, 
A reçu les honneurs divins ! 
Lui dont la fureur vagabonde 

Llluma le flambeau de la deftruâion , 
Et dont Taveugle ambition 

trûlait de sVlancer hors des bornes du Monc 
Comptez-vous parmi (es vertus 

>es fleuves teints de fang , des murs rédu 
en cendre ? 
O Gloire ! un feul jour de Titus^ 

it terni tout l'éclat des beaux jours d'Alexand 

LA GLOIRE. 

d, leur règne efl pafTé, qu'ils tremblent à h 
tour 




P R O t O G U E. I) 

LVclat d'une injufie viâoire , 
Des lauriers arrofés de pleurs , 
^ufurperont plus les honneurs. 

A la feule vertu réfervés par la Gloire. 
Difparaiflèz , vains monumens, 

Erigés par la crainte à Torgucil des Tyrans ; 

Tombez avec leurs noms dans une nuit profonde. 
Cédez , fuperbes Conquérans , 
Céààz aux bien£dteurs du Monde* 

{Les Statues des Conquérans s'^abyment, on ifolt 
a leur place celles de LouiS XV ù de 
Sx AVIS LAS. 

Sur ces bronzes nouveaux , voyez les traits chéris 

Des Rois dont la Vertu confacre la mémoire* 

MINERVE. 

Ah ! je les reconnais.... STANISLAS ET LôUïS I 

Je reconnais aufli la Gloire. 
Que livrée aux tourmens de Tes poifons vengeurs 
L'Envie exhale en vain (on impuiffante rage ; 
A ces Autels nouveaux, à ces Dieux bienfaiteurs. 
Mortels , venez of&ir un étemel hommage. 

Que fur ces bronzes révérés ^ 
Entre ceux des Titus» des Trajans, des Aureles, 
Leurs noms à l'Univers f oient à jamais facrés. 
Et qu'aux Rois à venir ils fervent de modèles. 

BaUet des Arts qui couronnent de guirlandes 
Us ftatues des deux Rois. 
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de la coméd 
Orphise. 

ARISTE. 

UN POETE. 

UNE FEMME SAVANT 

UN FINANCIER IMPORTA 

UN PHILOSOPHE. 

VN MÉDECIN. 

LUSCINDE. 

XINDOR. 

PASQUIN. 

iC« Scène ejl à Pans, 
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E PREMIERE. . 

OR P H i S E, A R I S T E. 

ORP HI SE. 

VX>avei)ez que cela fera plaifant. 
. r T A-ItlSTE, dun tonfitimt: 
''j(iih! tfès^farit. ' 

" ORPHIJS E. 

^0t^1^ c^cfi, une idée, délicieiife. . ^ 



, «.'1 



^%fï!.^ '. :■ •;. :: :-A'R IS-T E* ■ • . ■ ; - : 
V^^^4âi»blef. en vérité, «dmirablé. 
^^}H->'-^ • •/■•"Oit'FH-l S-E. • ■ ^ ■• 
:;|^ f <nè nfbr , |e crois qae nous aÙoni nous di« 

it.- ■ '•> - '-■ ■■ •■' 
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.«..M». iTvora-vous- pas encore m^i 

ARIStE. 

Tenez 9 Madame, toutes ces pardjl 
fe promet tant de plaifir, ûnitCtm i 
ment par de l^umeur. Vous voyez ] 
gnance , je jouem mal mon rôle , il 
moi de m'en charger* 

O R P H I S E, 
Et moi je vous réponds que vous h 
très-bien. 

A R I S T R 
Point du tout» Vous m'annoncez des 
des beaux efprits , des Auteurs , & foit 
ou non , je me fais confcience de m'ai 
ces Meflîeiurs-Ul. J'aime les arts^ je 
ceux qui les cultivent , êc je penfè 
ment que le peu de confidération qu( 
Dour eux dans le mor 



COMÉDIE. vj 

ment la France, qui doit tant aux grands hom- 
mes qui l'ont éclairée , peut avilir elle-^méme 
ce qui la rend fi confidérable aux yeux des 
autres nations. 

O R P H I S E. 

Vou$ n^y penfez pas , Arifte ; je fais autant 
de cas que vous des vrais talens ; mais il en 
eft de fubalternes qu^un efprit de Vertige , ou 
de mode, a tirés de rôbfcurité ; qui, à la 
laveur de la fingularité ou du manège, font 
parvenus à une réputation ufurpée , dont ils 
abufent pour étouffer le Vrai mérite , & je 
crois que, dans tous les Etats, il eft permis 
de s'amufer de$ charlataûs & du peuple. 

A R 1 S T R 
Fen tombe d'accord , Madame ^ & vous Hi-» 
vez que je ne lés épargne pas. Cependant le 
Public injufte , fajt réjaillir indifféremment fur 
les uns , le mépris qu'on lui donne pour les 
autres. Infenfiblement on l'accoutume \ con- 
fondre. . . • 

R P H I S R 

Savcîs-vous bien , Arifte , que vous vous êtes 
rouillé dans ce long féjour que vous avez fait 
en province? A vous entendre , on croirait 
.qu'il n'eft queftion ici que de gens de Let- 
tres , & vous favez que je vous ai promis des 
Tome IL B 



Cre projeta 

O R P H I S É. 

Ah! voici de la morale. Voyons 

examinons bien la prétendue malice 

jet. Mon mari a la fàntaifie de te 

trob jours de la femaine, de recevc 

vans , des beaux efprits , dçs originau 

cfpece , & ce qui paraîtrait aux auc 

fingulier, ou le plus bifarre, eft p 

ce qui lui plaît davantage. J'ai la 

fance de me prêter à ion goût , & i 

feindre beaucoup de galté au milieu 

portnns qui m'excèdent. Aujourdliu 

à la campagne , je me propofe de r 

vn peu aux dépens de fa fociété ; je 

!a faire connaître, jouir de la furprife 

caul^eront cmains ridicules que j'aura 

fiîrc fortîr aflèz^ pour qu'ils nous d 

Comédie. Ou dcmc eft le crime de t 
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C O M Ê D t È. t^ 

«vec eux ? En vérîré^ Arifle, vous zvtt des 
fcrupules qui ne vous vont point. 

A R I S T R 
Mais^ Madame. 

P R P H I S R 
Oh ! vos mais ne finiraient pas : l^éure oii 
je reçois du monde approche , & je vous pro^ 
mets que vous n'aurez perfbnne de connaiilan* 
ce. Vous n'en ferez que plus à votre aife pour 
remplir le rôle que je vous deftine. La beauté 
du jour nous invite à refter dans ce jardin , je 
vais donner mes ordres pour qu'on laifle en* 
trer ; mus ibuvenez-vous que je veux que vous 
Ibyez platfant; 

A R I S T K 

Bon moyen pour m'empêcher de l'être. 

O R P.H I S E. 

Et que vous ne vous réfutiez aucune Épi'* 
l^amme : entendez-vous , Arifte î 

A R I S T E. 
n &i]t vouloir tout ce que vom voulez.. 

ORPHISE. 

Frontin! FrontînL { Frontin parait.) Vous 

lailTerez entrer le monde ordinaire. Je voudrais 

cependant é^\ttt la cohoe. Je n'y fuis<}ue ^our 

^me peribnrie ou deux à la ,6^ tout au jplusi... 
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Quoi !Lurcinde> Cet aimable e 
promettait un fi bel avenir, lorfque 
pour la province, & qui, je croîs . 
Uû peu parente» 

OU PHI SE. 
^llïe-méme. Un petit chagrin dont 
«n'a pas encore feit la confidence , n 
je devine l peu près , doit l'amener ta 
Ceft une afikire de cœur, une quereUc 
nés gens...» 

ÀkîS yr 
Une afEùre de cdeur > 

ORfHisn. 

Oui, le choix <ïu»keaait eft conv< 
&fi je réuflis, comme je l'efpere à 
ce petit nuage, là fète dont je vous * 
fera pour elle. Allons Arifle ; je crois 
cevoir une desperfonnesla plus affidue 
Te lociété. 
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COMÉDIE. ar 

neufe , moitié comique , qui marche d^un atr 
diflrait, & qui femble ne pas nous remarquer. 
O R P H I S E. 

Trécifëment. Ceft un Foëte qiû a £tit au-* 

trefbis quelque bruit ; mais avec qui fespro^ 

teâeurs vietmenc de s*abonner pour qu'il ceflb 

d'écrircu 

A R I S T E. 

n n'a pas encore jette les yeux fiir nous ; 
3 parait de mauvaifè humeur , & fi nous vou-> 
Ions en jouir , il faut 1q tirer un peu de cettfl 
rêverio^ 

O R P HI S E. 

Céft un petit refTentiment qu'il a contro te 
Public, qui vient de fîfHer impitoyablement; 
une de Tes pièces dont le fucçès lui tournai(U 
tête avant U repréfentation^ 

ARISTE. 

Tant mieux , nous, allons pept-tétre hii trou^ 
▼er de la modefUe^ 

O R PHI S E, rw/i/. 
Un Poète médiocre , fiflé & modefte ! ah; 
ah, ah, ah,^ vous aile? en juger , Arifte. ( -4a 
Poète. ) Eh ! de grâce , Monfieur du Volcan . 
im moment de trêve à vos réflexions.. 
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O R P H I s E. 



J E parie que vous étiez alTez bon poo 
occuper encore de la petite dirgrace dc| 
«iitûe paffée? 

LE POETE, d^n ton de modcftic tris-câ 

- * 

Non, Madame, JVais tâché de pW 
Public ; je m'étais, astant que, je Tavai 
rapproché des grands modèles^ que nou 
vons regarder comnoe nos maîtres. J< 
fuis trompé. Il faut bien que j^aye mérité 
malheur par quelque endroit , & que la 
vention quHl efl fi namrel d^avoir pour fc 
vrages, m^ait aveuglé fur mes défauts. 

ARISTE, J Orphifc. 
Mais c'eft parler on ne peut pas plus 
fément , & je vois bien que vous avez i 
pne furprcndre. ... 

ORPHISE, mL4 



C O M È D I ir. aj 

LE POETE^ du mime ton ampouli. 
Eh ! voilà précifiîmeiit ce qui nous perd , 
Madame! Des amis trop zélés nous étoufiêne 
eo cous careflànr. On nous annonce comme 
des prodiges ; le Public n^eo eft que plus en 
garde cono^ nous , & malhcureufement ma 
pièce démentait trop vifiblement les éloges Àf- 
tueux qu^on m'avait donnés, 

ARISTE, à Orphifc. 

Oh ! pour le coup, je me déclare pour 
lui , & . . . 

O R P H I S E , malignement au Poète. 
Votre modeftie , Monfieur du Volcan ^ hc 
peut me convaincre que l'on vous ait rendu 
jufHce. Ten appdle du Public au Public mê- 
me ; car enfin de véritables connaiflèurs m'ont 
afluré que le plan de votre pièce était abfo- 
lumeht dans les règles , qu'il y avait de lin- 
cérêt , des fîtuations par&itement deflînées , une 
décoration merveilleufe, des coups de Théâ- 
tre à chaque Scène. ... 

L E P O E T E , if un ton précieux. 

Oh ! pour le plan , j'avoue , Madame, qu'il 
était régulier s'il en fut jamais ; que le fpec- 
tacle en était pompeux ; les (ituations neuves 
& frappantes. Quant à l'in^ét, ccmune il ne 
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m^ic^osk a remarqué des momens^, 
iorétêt gagnait juiqu^au fouffleur^ \ 

A R I S T E, \ 

Il faut croire que votre pièce ne | 
paremment que par les vo:^. LeftyU 
fèt une partie bien efTentielle. . . « i 

LE P O E T E, avec vivà 
Oh! pour les vers, Monfîeur e& * 
d'en parler ainfi : il ne connaît pas Tou 

O R P H I S E, éclatant de n 
Ah, ah, ah, ah, ah, ah. 
L E PO E T E, i/n peu dccon 

. Quelques ennemis. Madame, peuv 
ayoir prévenue contre mes vers ; maû 
me permettiez feulement de vous ré 
tirade. . . . 

O R P H I S E. 



C O M Ê D r M^ X% 

O R P H I S R 



Ah! 



LE POETE, 

De cinquante à foixance vers au plus. 

O R P H I S E. 
Ah! 

LE POETE. 

Celle-ci, feulement, que le hazard me rap^ 
pelle. 

O R P H I S £• 
Eh! de grâce. 
J- E POETE, déclamant avec enthoufiafmc. 
Aveugle ambition, cruelle politique.... 

O R P H I S E. 
Trêve aux citations , je vous en prie , Mon« 
fieur du Volcan ; elle$ m'eQ^uyent à périr. 

A R I S T E, 

A ce que je peux comprendre, Monfieur , vo- 
tre pfece était un chef-d'œuvre : qui peut dppc 
l'avoir fait fiffler? 

LE TOETE^ tris-vivement. 

La cabale ; car avec du mérite on a des Rotà 
d'ennemis : le mauvais goût ; on ne veut plus 
aujourd'hui que des miferes , des brochures , des 
iauts périlleux, de vils bouffons, de ridicules 
airiettes, & c'eft ce qui déshonore la nation :1c 



rôles y qui ont )oué fat 
bout à loutre de la pièce :iine Aârice, ii| 
à^qui j'avais refufé de £dre une Épigramni 
tre fa rivale, & qui ne m'a jamais pard4 
Pavoir furprifedans fon n^ligé. Mais jenol 
d'avoir imaginé un moyen de contenter 1 
blic , malgré qu'il en ait, 

A R I S T R 

Vous ceflerez d'écrire , peut«-étre? 

L E P O E T K. 

Je l'avais réfolu d'abord par dépit ; ma 
ne fe dérobe pas à l'impulfion du génie, 
remarqué ^u'il eft difficile que le Françoi 
mire long-tems , fans qu'il lui prenne em 
rire. lien faifit l'occafion avec une avidit 
prouve bien que c'ëft fon goût dominant. I 
l^rve cependant quelque fenfibilité poi 
beautés vraiment touchantes ; J[ij( 




^7 



ri 

à 



COMÉDIE. 
O R P H I S E. 
Des Comédies qui EifTent pleurer 
A R I S T E. 
. Vous n'y penfez pas^Monfieur du Volam! 
L E P O E T E. 
Et! oui. Madame, oui des G>médies. Cela 
vous paraît fingulier ! tant mieux , c'eft un pré- 
fige de réuffite : aufli-bien , ne voyez-vous pas 
que Molière ennuie , c'eft qu'A eft trop unifor- 
me; il faut toujours rire avec lui; mais par le 
mélange que j'invente, on aura déplus le plai- 
fir d'être attendri, 

; OR PHI S E. 

J'entends ; vous voulez parler de ces pièces 
naïves , qui peuvent afTeâer le cceur par des pein- 
tures délicates & gracieufes. ... ^ 
L E P O È T E. 

^on , Madame , non. Il n'y a pas le mot pour 
rire dans ces Comédies-là. Je veux bien qull y 
ait de Tintérêt dans les miennes; mais j'y veux 
de plus de bonnes plaifanteries , des Fayfans, 
des Valets , des Crifpins même , & je vous té* 
ponds que cela prendra. 

O R P H I S E , ironiquement. 

.Véritablement cette idée commence ]k me pa- 
raître très-comique. 



i 
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le Public s'a^rn... ' ^" *^ **«fio 

pagination fi bri!^ ^ ^"« i*«uis fo 




^ CEiVE III. 
ORPHrçp . ^ 



A PT C TP" r. 




IS^ 



C O M É D i E, 39 

O R P H I S S. 

Parlez bas y Arifte, je vois une perfoime qui 
ne vous pardonnerait janais d'avoir trouvé Moih 
fieur du Volcan ridicule. 

A R I S T E. 
Cette femme qui vient à nous , & qui, û je ne 
me tron^ipe , cache encore des prétentions, fous 
oetce pliyfionomie prude > 

O R P B I S E. 

EUe-méme ; cVfl la 4ouair4ere de nos fiunmes 
9)eaux-efprits. 

A R I S T E, 

De nos fenmies beaux-efprits? 

O R P H I S E. 

Du moins elle a droit de paflèr pour telle. Phyn^ 
iîque, Géométrie ^ Beaux-Arts, tout eft de fon 
Teilbrt ; & nous avons d'elle un Traité des forces 
-mouvantes. ^ 

A R I S T E. 
Elle lit; apparemment elle étudie (on livre? 

O R P H I S E. 
Cela pourrait bien être ; car , entre nous , je 
me défie beaucoup de ces femmes à fciences 
profondes. Celle-ci dViilleurs eft fi journalière ^ 
qu'on la trouve, tour-à-tour, ingénieufe, ou 
ibtte , félon les perfonnes qu^eUe a vues U vqUc« 



i 



9fe approche. 

SCENE ly 

LA FEMME SAVANTE, ol 
ARISTE. 

LA FEMME SAVAN'. 

X Ardon, Madame; je croyois voi 
ieule ; je crains d'être importune. • . je 
O R P H I S E. 

Non, Madame. Une perfoûne de 
rite ne peut jamais être de trop. Je f 
larmëe que de la diverfion que nous 
fcire kvos favantes méditations. ToU: 
mens font fi précieux! 

LA FEMME SAVANT 



delâutrefiecIeftesSavansdenosi 

bien difFéremment. Ils font convenu 

««tout au iugementdes femmes, & 

«nelégenj preuve desprogrès de Peft 

phoque dont s'honore la nation. Ce 

^^^^:^*-« ^«convenir que c'eft" 
^^pï^^^edter\''"''^"'^"^'^°" 

ges,& Il en eft toujours fi content! fi 
TRISTE. 

« i> en faifc pj, ^„;^^ ,^ __^^_ 



^fm p«W W Hirgeoifes qui s'occupenf^ 
fertadons de Grammaire. Cet homme 
nulle idée du haut Comique^ & j^^ 
à DOS Auteurs d'avoir abandonné fi 
Mais je crains de me l&ire attendre. Âj| 
dame;. 



SCENE V. 
ORPHISE, ARISTE 



A R I S T E. 



U, 



N pédant, même en rabat, eftài 
un étrange animât; mais un pédant er 
tes confond toutes mes idées! c'eftun j 
ridicule fi bifarre , qu'S peine je Tat 
poffible. 

O R P Kl 
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àûs. Avant que les fciences piraiflTent un be^ 
foin , il faut que les moyens de plaire foient 
bien épuifés , & l^^deflus on ne s'en tient pas 
ordinairement à la première expérience. 



SCENE VI. 

LE FINANCIER important, 
ORPHISE, ARISTE. 

LE FINANCIER, ènttant avec précipitation^ 
& s^annonçant par tétourdcric. 

XliH! bon jour^ charmante Orphife; je fuis 
comblé de vous rencontrer. Tai les plus jolis 
bijoux du monde à vous faire voir* En véri- 
té, ce George * eft divin, fublime, cfTentiel à 
rÉut. Tout ce qui fort de fcs mains eft d'unô 
élégance qui enchante. Je lui dois près de 
vingt mille écus..». Que dites-vous de (çett^ 
bague > 

O R P H ï S E. 
Le travail en éft furprenant. 



* Fameux Biioutier , Sl uèt-honnéte homin«é 
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3^ LE CERCLE^ 

LE FINANCIER , d'un ton qui veut être 
Pctit-Maitre. 

Maïs, peut-être, ai-je commis une îndilcré- 
rion > Vous pouviez être en affaire , & je fuis 
défefpéré quand je dérange. ( A Arifie. ) N'ad- 
mirez-vous pas l'émail de cette *boëte , Mon- 
fieur ; les facettes de ce diamant ? Je crois ce- 
pendant m'appcrcevoîr qu'il eft un peu lou- 
che, {A OrpAifi.) Qui eft cet homme-là? 

ORVUISE, au Financier. 

Ceft un de mes amis , Monfieur Lifidor ; 
homme de goût , de bonne compagnie. 

LE FINANCIER. 

ConnailTeur, par conféquent? Tant mieux^ 
Je veux que Monfieur juge de toutes mes em- 
plettes. C'eft mon faible à moi que les gens 
de goût; ceux, furtout, qui ont TEpigramme 
lefte. Vous favez , Madame , que je me pique 
un peu d'y réufïîr. J'ai chez moi deux ou 
trois Poètes, fur lefquels je tire à bout por- 
tant , & que je paye exprès pour fe déchirer 
les uns les autres. Mon cuifînier me les a fait 
connaître./ Vous favez , Madame , que c'eft un 
homme divin que ce cuifinier-là ! je veux que 
Monfieur en décide, & je me flatte que ce 
foir. . . 
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COMÉDIE. 

A R I S T E. 

Tavouc que la décifion eft intéreflante ; mais*.. 
LE FINANCIER , fans attendre de réponfe. 

Ce fera dans ma petite maifon. Vous la con- 
jiaiffez , Madame , n'en rougifTez pas. Plus d'une 
femme de la Cour, fi j'étais indifcret... Mais 
on fe doit des égards à foi-même. Je veux 
voir un peu Monfieur en prife avec mes Poè- 
tes. Je lui détacherai l'invulnérable Capraro , 
cda fera plaifant. Je prétends auffi qi^ voye 
ma bibliothèque. Je ne crois pas qim y ait 
au monde un Relieur comme le mien : il 
faut qu'il ait employé chez moi tçut le ma-* 
requin du Levant ; mais c'eft fon travail dont 
il faut juger. Des filets , dçs bordures d'un 
coût qui étonne ! En vérité , ce n'eft qu'à re- 
gret que j'ouvre mes Livrçs. 

O R P H I S E, 

C'ell en feire un très-bon ufage. 

LE FINANCIER, 

Vous riez , Madame l Mais vous avez tort ^ 
& d'honneur! vous en ferez enchantée vous* 
même. A propos , j'ai fait l'acquifition du plus 
joli fujet du monde. Une Cantatrice Italienne 
qui n'entend pas encore le Français , Ôç qui le 
çhanre à miracles ! C'eft une Divinité que 

c, 
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ççtte fille-là. Elle fe nomme la Signora Otym^ 
pia , & rëellemem , on cft dans lX)lympo 
quand on rentend. Nous i\ous fommes arran^ 
gés d'hier au foin Elle fera du foupé , Mon^ 
lieur; & vous aufli, Madame. (£n bâillant.^ 
Convenez quç nous nous amuferoQs prodigîeu«i 
' femen(. 

O R P H I S E. 

Non y Mofifieur LiTxdoi ^ c'efl chez moî quQ 
Fon fbupe ce foir, & je compte dooner uo 
Bal. Vous y figurerez fans douce ? 

LE FINANCIER. 

Un Bal] Mais c'eft oii [e triomphe. De fon 
aveu , Marcel * n^a pas fait de meilleur élevé 
que moi. Un Bal ! {U b(ft un entrechat. ) Vou^ 
m'y verrez , Madame ^ fous un déguifemenc 
d'une efpecc neuve, dont l'idée m'appartient ^^ 
& qui, le Carnaval dernier, me réudit à faire 
envie. La Duçhapt "** , vaincue dans fa propre 
fcience , eft venue me demander des modèles* 
C*eft par moi ^ que la Finance a commencé,^ 
dans les chofes de goût , à prendre inftniîble- 
men( le pas fur la Cour; & c'eft une juftice 



* Fameux Maître i danfer qui attachait à fon métier 
jutant d'importance que celui du BourgêoU C^tniilhiimmfi\ 
!!* M^chaade de modes tr^s-ç^oQue. 
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que doit me rendre publiquement un de mes 
Poètes dans fa première Dédicace. 
A R I S T E. 

Eh ! oui , voilà ce qui s'appelle du goûta 
Mais pourquoi ne pas me prévenir aufli que 
Monûeur était Financier ? Qui diable l'eût ja- 
mais deviné ! 

O R P H I S E. 

Et comment vous repréfentiez-vous donc 
un homme de finance ? 

A R I S T E. 
Te Pavouerai : fur le préjugé que les faveurt 
de la fortime font ordinairement très-gratuites f 
qu'elle eft d'ailleurs prefque toujours fuivie de 
la flatterie qui la carefle, & de l'ignorance, 
felc du luxe & de l'oifiveté , j'envifàgeais ce% 
Meffîeurs en gros , comme des êtres néceflaire-* 
ment maflifs , lourds , épais , n'exiflant qu'en 
eftomac , enfevelis dans un volume de matière 
grocefquement taillée. . • « 

O R P H I S E. 

Eh ! fi donc , Arifte , vous ne connaiiTez que 
la vieille finance. 

LE FINANCIER. 

H eft vrai que le portrait de Monfieur eft 

, d'une décrépimde ! . . . il faut qu'il fachç foo 

. Tunant par cceur, 

C4 
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40 LE C E n C l E; 

A R I S T E. 
Oh ! voilà de PEpigramme , Monfieur IM^i 
dor ! Eh ! bien , je réformerai mes idées ; & je 
cénçois \ préfent que mon premier portrait 
n^était pas allez ridicule pour être refTemblànt; 

LE FINANCIER, un peu déconctrtc^ 

tirant fa montre. 

Adieu, Madame; voici ITieure des Boule^ 
vards , & je dois au Public le fpeâbicle d^une 
calèche d'un nouveau genre , attelée de fix 
chevaux Anglais , uniques dans leur efpece. 
<7e(l ma paffion que de mener. Nos plus ha<- 
biles cochers , nos jeunes Seigneurs mêmes ^ 
ne me le apureraient pas. 



SCENE VIL 

ORPHISE, ARISTE. 

O R P H I S E. 



Eh! 



! bien, Arîfle, votre pénétration étût en 
dé£iut. 

ARISTE. 

Je ne m^anendais pas , )e vous l*avoue , à ce 
perfonnage de fous-Seigneur. Quel alliage, 
quelle métamorphofe L. Mais ^el^u^m vienc 
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O R PHI SE. 

C?eft un bomme d*un genre fi nomreia dans 
la fbciété , que je n'ai pas encore eu le tenu 
de l'approfondir. 



SCENE VIII*. 

LE PHILOSOPHE, ORPHISE, 
ARISTE. 

l:b philosophe. 

V Ou$ voyez , Madame , un homme dëfel^ 
fixé, ta fituadon oii je me trouve exige les 
remèdes les plus prompts , & je crains de ne 
pouvoir en fordr fans un fecours furnanircL: 



* Voici la Sceae f^x attira fur FAntair la ^ttia&txt 
periScation qu'il ait éprouvée. Si l*on Teut bien confi- 
dérer que le Philofophe qu'on crut y reconnaître , arak 
affiché le plus profond mépris pour notre Mufique « pour 
les Arts 9 pour les Grands en particulier 9 pour Tefpeet 
kusnaine en général , & qu'U n'avait jamab employé fts 
rares talens qu'à renverfer toutes les notions commii* 
lies; fi Ton veut bien fe fouveair qu'il avait déclaré la 
guerre ouverte entre le public & lai » en diiànt » qu'il 
» ne s'était iamak propo(é que de fe plaire à lui-même 
if dan^fes ouvrages, & queperfonne ne ûvait mieux qat 
9 lai comment ils devaient èxxt fidts i^our ttm^iàs cet 
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4» t E C E R C Z E; 

O R P H I S E. 

Eh ! de quoi vous plaignez - vous donc , 
MonHeur l 

LE PHILOSOPHE. 
: D'être devenu Fhilofophe, Madame. 
O R P H I S E. 
Comment ! d'être devenu Phîlofbphe ? Mais 
en effet c'eft la maladie épidémi<^ue ; jamais 
on ne vit tant de Philofophes. 
A R I S T E. 
Vous me furprenez , Monfieur. Quoi ! vous 
9feL du regret d'être Philofophe? 

LE PHILOSOPHE. 
Oui , & mon malheur veut que je ne puifla 
plus m'en dédire. 



M objet ; » enfin fi Ton Te rappelle encore que <et 
Iiomme fingulier, fà Mifantropie amere^ fes paradoxes 
infultans avaient été plus d'une fois livrés zn ridicule fur 
les Théâtres de Paris , alors on pourra juger fi le ba* 
£înage de cette fcene paflait les bornes de la vraie Co* 
nâie » & s'il convenait , en &veur d'un homme qui 
n'a rien ménagé » de perlécuter l'Auteur avec tant de ' 
violence. Plus occupé de fes travaux littéraires^ lorfqu*tl 
donna cette pièce, que de la foule d'écrits philofophi- 
ques dont on était inondé , il ne prévoyait gueres que 
ipour fe défendre > il ferait un îout dans la nial||sareaft 
oéceflité de les lire» 




« 



C O M É D 1 £, 

OR PHIS R 

Te n^ çonçms rien ; mais ne vous trompe^ 
riez-vous pas , Monfieur? étes-vous bien i&r 
4'être Philofophe? 

LE PHILOSOPHE, 

Ah ! il je le (ùis } s^il ne ùm que faire mçs 
preuves , Madame , il me fera &çile de vous 
per&ader. Premièrement, j'ai donné quelques 
ouvrages au Public , & tandis qu'on voit tant 
d^ Auteurs qui rougi(Iënt de leur nom, parce 
<fx^ûs ne le trouvent pas aflèz noble , j'ai eu 
le courage d'aâicher le mien , & d'apprendre 
à qui Ta voulu que je m'appelle Blaife-Gille« 
Antoine, le Cofu^opoUte. 

O R P H I S E, 

Blaife-Gille-Antoine ! il feut en effet de la 
philofbphie pour porter un nom cqnune çelui-lL 

A R I S T E, 

PjUTqns à la féconde preuve. 

LE PHILOSOPHE, 

Tai fait des Préfaces qù j'ai dit tout nattH 
tellement au Public que je me moquais de lui» 

A R I S T E. 
. ^ faos 4Qutç il vous Ta bien rcodul 
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44 LE CERCLE, 

LE PHILOSOPHE. 

Il m'a fiffléi mais j'ai dit <;[ue j'en éxjd^J^ 
bien aife. 

O R P H I S E. 

Voilà une modération tout-à-fait phîlofo* 

phique. 

LE PHILOSOPHE. 

Ah ! Madame 9 vous n'êtes pas encore au bout. 
J'ai publié que cq que tous les hommes avaient 
efHmé jufqu'à préfent , n'avait fervi qu'à les ren- 
dre fripons , & que , tout calcul fait , il valait 
mieux parier pour la probité d'un jfbt que pour 
celle d'un homme d'efprit. 

A R i S T K 
Vous feriez la preuve du contraire ; maïs 
pourquoi 9 Monfieur Blaife-Gille-Antoine^avez- 
vous débité toutes ces gentillefles-là > 
LE PHILOSOPHE, 
Parce que je voulais être Philofophe. 

A R I S T E. 
Et vous n'avez pas trouvé d'autres ipoyens t 

LE PHILOSOPHE. 

J'aurais tort de m'en plaindre ; on pe mç 
connaiffait pas :" depuis ce tems-là chacun me 
montre au doigt , & je doute fort que Dio- 
gene ait fait plus de bruit chez les Athéniens. 



1^^ 
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^oms encore que je «e ViiBdt^ 

^hanfere Public avec mes manie 

ft^ avec laquelle ife me fuis faite 
»*fëdu,t,&iiy,5i^^ 

««éprend aujourd'hui pour un fou, 

«voit autrefois qui me prenait pou; 

.,,, ORPHISE. 

Ah .' Monfieur le Philofophe, vous 

ilaconfidération, ^ *' ^^»« 

^E PHitoSOPM 
i'our l'honneur de laPhilofophie, 

^h bieti, Monfieur Blaife-Gilîe-A 
CofmopoIite,ilfeutqu.IavrJ!, 

ire«r^*^"^^--enrt<: 

lement à vous reconcilier avec le fens 
I-E PHILOSOPH 
Et! quel avantage trouven«,-,e à pei 
ttetoutlemond*) i^»pei 




"^^ 
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LE PHILOSOPHE. 
NoÉifMoiifieur, non* Je ne compromettrai 
p2s ainfi Iliônneur de la philofophie ; & puifque 
vous n'avez rien de mieux à me confeiUer, je 
vais m'égayer dans quelque brochure nouvelle 
aux dépens de la Nation , de la Noblefle ^ & de 
TAcadémie Royale de Mitfique. 

{U fart en chantant. ) 
Quand on fait aimer & plaire , 
Ari'^n befoin Vautre hiea T 
O RP HIS E. 
Vous allez achever de défabufer le Public ftar 
votre Compte ^& peut-être y réuffirez-vous af* 
lez bien pour vous corriger. 



SCENE IX» 

ORPHISE, ARISTE. 
A RIST E. 



V. 



Œlà des Fhilofi^hes dont je n'aurois jamais 
imagîné Pefpece; mais je croîs appercevoir Luf- 
cinde. 

ORPHISE. 

Ccft die-même. 
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48 L E C E R C L E, 

S C E N E X- 

LUSCINDE, ORPHISE, ARISTE. 

O R P H I S Ë, 

v^ Omment ! nU chère Lufcînde! ceci devient 
férieuXé Dû la langueur ^ des yeux chargés , une 
phyfionomie abattue , un négligé de convales- 
cente. Voilà qui devient refpeâable, & fi je ne 
m'étais arrangée pour être gaye toute la jour- 
née , j'aurais toutes les peines du monde à ne 
pas m'afRiger avec vous. L'intérêt a déjà gagné 
le cœur d'Arifte ! mais il a beau fiiire , l'exemple 
n'opérera pas fur moi. Lindor ferait trop flatté 
s'il était témoin de ce petit défbrdre , & s'il eft 
dans fon tort , comme je le penfe , il ne mérite 
pas de déranger nos plaifirs. 

LUSCINDE. 

Ah ! s'il eft dans fon tort , Madame? Quel fou- 
venir me rappeHez-vous! 

A R I S T E. 
Ce ton férîeux va mal avec tant d'attraits. Un 
caprice, une fauffe apparence , peut-être , a pu 
vous donner des foupçons contre votre amant. 
Rendez-vous juftice , belle Lufcinde , vos char- 
mes vous défendent de le croire infidèle. 

ORPHISÊ. 
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O R P H I S E. 

Ma chère Lufcinde, un marnent de trêve à vos 
douleurs. Ceci ne finira pas auflî mal que vous 
le penfez : fiez-vous à mon expérience. J'apper- 
çois quelqu'un qui peut &ire diverfion à votre 
criftelTe ; gardez-vous de vous laiffer deviner. 
J'exige y au connraire , que vous vous fàflîez quel- 
que violence pour prendre part à nos amufemens. 
Je veux vous le faire connaître , Aride \ il ap- 
proche, c'eft mon Médecin. 

A R I S T E. 

Un Médecin > Je ne m'en ferais pas douté. 

s c E N E XL 

UN MÉDECIN dubel air, ORPHISE, 
LUSCINDE , ARISTE. 

ORPHISE. 

A. H! bon jour , cher petit Dofteur , vous êtes 
channant d*être venu. Je vous demande , Arifte , 
votre confiance pour Monfieur. 
ARISTE. 
Mdnfîeur eft un élevé d'Hypocrate? 
LE MÉDECIN, d*un ton précieux. 
Je fuis Médecin, Moofieurj je fais qu'Hypo- 
Tomtll D 



(o L£ CERCLE, 

crate était un fort bon-^homme , plein de boti 
fens , & voilà tout. 

A R I S T K. 
On me Pavait peint comme un Fhilofbphe 
refpeébble , dont les mours étaient (impies , & 
qui guérilTait. 

LE MÉDECIN, 
n guériflait^ oui ; mais fi mauffadcmcrUÎ 

O R P H I S E. 
Comment ? 

L E M É DEC IN. 
Mais, oui, fans doute ; y a-t-il rien , par exem- 
ple , de plus ridicule , de plus infupportable que 
fon eau blanche? J'ofe \ peine en prononcer le 
nom. Quel triile régime pour les malades ! 
O R P H I S E. 
Mais s^ils s'en portaient mieux? 

LE MÉDECIN. 
Ceft au moins fe bien porter , d'une façon 
très-malhonnéte. Le bon-homme allait fort terre 
à terre. Il en était encore aux feules maladies du 
corps : pour nous, nous avons fauté ^ par-defTus 
tout cela, aux maladies de Tefprit. 

A R J S T E. 
Aux, maladies de Teipriti c'ed avoir &tt du 
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"cKemin; mais ftoterromps nùûoke d<Hypo- 

LEMÉDECIN. 

Ceft pitié de voir combi^ il fè donnait dû 
peine pour obferver les maladies ! A ce métier ^ 
il eût fait ici très^-mautaife figure : il y perdait 
tmtems infini* 

O R PH I S Ë. 

Appeilez^vous cela pendre fon tems pour un 
Médecin > Eh ! que faites-vous donc , Meflicurs > 

. LE MÉDECIN. 

Nous, Madame! nous voyons des malades c 
pour des maladies , c'eil autre chofe. 
O R P H I S E. 

Et quelle différence Faite;s-vou5 entre voir ^es 
imalades & des maladies î 

LE MÉDECIN. 

Oh! je vous réponds qu'il y en a une très- 
grande pour le malade & pour le Médecin. Mais,' 
(montrant Luftindc.) Mademoifelle pourra vous 
feire juger de la différence. Cet air abattu ^ ce 
négligé annoncent fûrement quelque indifpofi* 
tion. 

O R P H I S E, Rz^ ^ Lufcindt. 

ITallez pas le contredire. ( Haut. ) 

D a 



I- U s C I N j> £^ 
Moaneur.... 

^^ PHis t 

^ ^'^erez-vous donc à fj 
iE MÉDECIN 

i-uscinde 

^«P"i» deux mois, elle r.. 

' ^"® me tourr 

*%^^«r.. H ; °'^^ ^"» «ft d'une a 
^"i ont des / * ^^"^^ ^''* des 

"'»^«^ qu'un £7'"t'- ^PP^'^^^n 
"^""""^^trau d'appétit? 

I. USCiNn r. 
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COMÉDIE. 
L U S C I N ï) £• 
Jamais. 

LE MÉDECIN, 

La tête ne yous dit rien ? Point de difparaîts ? 

L U S C I N D E. 
Mais ^ ne me dit rien . . . •• Je n^y reflèns point 
de mal. 

LE MÉDECIN. 
Quoi! rien de tout cela? 

L U S. C I N D E. 
Rien abfblument. 

L E M É D E C I N. 

Je Pavais précifément deviné. J'ai le coup 
d'œil d'une juftefle!... Vapeurs que cela. 

L U S C I N D E. 

Comment! des vapeurs! 

LE MÉDECIN, d^un ton capable, maïs 
toujours précieux. 

Le terme vous choque! C'eft plus honnê- 
tement, Pefpritéthéré, le fluide nerveux , de- 
venu de nos jours éleébique, qui vous caufe 
des gripemens de nerfs, des agacemens, des 
mouvemens fpafmodiques..^ ' 
O R P H I S E. 
Il eft favant, du moins le petit DôÔeurî 

D 3 



"««eur, je fuis nourrie de toi 
I-E MÉDECIN 

I- use INDE. 
"> lonimeil dor<!> n 

l»*"' «« Weo. "" '™*'» 9 

" fommefl dort' c'^ J 
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té j cela fe Ut avec autant de plaifir qu'un joli 
Madrigal. Mais revenons à la malade. 

LE MÉDECIN. 

Tout bien pefé , je croirais à propos qu'elle 
le fit éventer la veine. ( A Lufcinde. N^auriez* 
vous pas ceci météorifl > 

( n approche fa main en mî^audanf 
fous teftomac de Lufcinde.) 

L U S C I N D E. 
Mëtéorifé? Je ne vous entends pas. 
LE MÉDECIN. 

Oui, mëtëorifé, votre poulx Pindiqup, & 
votre maladie m'eût donné. le change, fi la 
Pneumatopatologie j découverte de nos jours, 
ne me marquoit la route que je dois fuivrc': 
prenez donc du miel aérien^ àtsfiliques Égip^ 
tiaqués.... 

O R ï> H I S E. 

Voilà des remèdes que je ne me rappelle 
pas d'avoir entendu nommer, 

LE M É P g C I N. 

Ce font de nouveaux mots que nous avons 
rëfolu d'adopter » pour nous exprimer avec 
plus de décence. Le miel aérien , c'eft de la 
manne : les (iliques Égyptiaques i de la CafGL 
Les Apothicaires fbnt prévenus. 



BCifle lur un ton d'élégance, j| 
plus de prife au ridicule. 

O R P H I S E. 

Vous en êtes la preuve. Aâucjl 
fuis au &it de la différence qu'il y aj 
un malade & une maladie. Ici vol 
la malade , & même de très-près; pé 
ladie .... 

LE MÉDECIN. 

Tavoue que je l'ai un peu tirée 
n y a cependant beaucoup de vrail 
que ce ne font que des vapeurs, (j 
fa montre.) Comment! déjà fix hei 
cent vifites encore à l&ire avant la m 
que je vole au Marais, chez la Préfi 
life : c'eft aujourd'hui (on jour de mig 
m'attend à une confultation au Fa 
pour tacher de faire dormir une jeun< 
fe , dont l'infomnie a tenu 
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& qui m'a recommandé la fanté d'un jeune 
Abbé y qui garde V incognito chez elle depuis fix 
femaines. En vérité , je fuis excédé , je n'ai pas 
un moment à moi , & je ne conçois pas corn* 
ment nos vieux Médecins pouvaient fe paflèr 
d'équipage. Adieu , Madame; & vous, Made« 
xnoi(eIle » obfervez le régime que je vous ai 
prefcrit. 



SCENE XIL 

ORTHISE , LUSCINDE, ARISTE. 

O R P H I S E. 

V^ E n'eft point là le Médecin qu'il vous faut ; 
ma chère Lufcinde. Mais je vois Lindor. Quand 
on ne s'évite pas plus que cela , on n'eft pas 
loin de fe rapprocher. 

LUSCINDE. 
Ciel ! oii fuirai-je ? 



^8 l E CERCLE^ 

SCENE XIII. 

LINDOR , ORPHISE , LUSCINDE, 
ARISTE. 

ORPHISE. 

Approchez, Lindor, approchez. Nous par- 
lions de vous j & nous avons un fujet de querelle, 
LINDOR, iPun ton de dépit. 
Non, Madame, non; c'eft une perfidie qui 
n'a point d'exemple , & vous aurez beau ipp 
parler en fa faveur.... 

LUSCINDE, piquée. 

En ma faveur, Monfieur! eh ! qui vous die 
que Madame en ait la moindre idée > 

LINDOR. 

Je ne doute pas , ingrate , du foin que vous 
aurez pris de prévenir ici tout le monde con- 
tre moi; mais j'aurai du moins la confoladon 
de publier une inconftance qui vous.... désho^ 
nore , oui , qui vous déshonore : le terme eft 
fort, je l'avoue; mais il eft placé. 

LUSCINDE. 

Et moi, Monfieur, dans la crainte de m'a- 
baifTer à vous faire des reproches... 



» 



C O M Ê D I E. 

L I N D O R , vivement. 
A me fiûre des reproches ! à moi > à l'amant 
le plus tendre , & le plus outragé ? 
L U S C I N D E. 

Madame ne m'obligera pas à fouffiîr plus 
fongtems votre humeur. Adieu , Monfieur , je 
irous laiffe le champ libre ; je me retire. 

L I N D O R; rarrùant. 

Vous voyez , Madame , qu'elle ne peut ap- 
porter ma préfençe ; c'eft un témoin qui Tac- 
cufe , & une confiifion que je veux bien en- 
core lui épargner, 

{Uyeutfortir.) 

A R I S T E. 

Non , Monfieur , vous ne nous échapperez 
pas : je fuis bien aife de voir le dénouement 
4e tout cecL 

L I N D O K 
Ccft vous , Lufcinde , qui m*y fiircez ! 

O R P H I S E. 
ExpIiquez-vou$ , je le veux. 
L I ND O R. 
Vous le voulez, Madame? eh! bien^ Luf- 
cinde, je ne vous reprocherai pas d'abord cette 
indolence de l'ame « cette froideur dont je me 
<ciis pLuot mille fois. Je croyais , parce que 



permis de douter de la vérité de 
rence. Que dis-je , indifférence ! t 
pas le mépris plus loin. ' 

I-USCINDE, à part , avcé 

Le mépris ! ah , ciel ! 

Lia T> OK, avec fcà 

Oui , le mépris : ne diflimulez pli 
en j Madame. Te rends , en fa préfe 
dant un Bal entier , les foins les pi 
à Cydalife. Je me fais violence pour 1 
chofes les plus flatteufes & les plu 
de manière que Lufcinde les entend 
bien aife d'éprouver enfin (î ce cœur i 
vait peint (î naturel & fi vrai , répon 
fêt à tout Pamour dont je l'avais c 
& l'infenfîble n'en perdit pas un m 
gaîté ! pas le moindre trouble ! pas \ 
la jaloufie ! eft-ce ainfi ^i^J]oa>aixs 



Vous avez doi,c beaucoup fouffc, 

i I N D O R 
«M^aifoufTert? Cruelle! 

lUsciNDE 

voue fi»ai^^_ 



Fin de la Comédît, 







MÉMOIRES 

K)UR SERVIR A UNE ÉPOQUE 

JDe nôtre Hijiûirt Littéraire. 

V-i Etre Pièce , jouée devant le Roi de Po- 
logne par fon ordre , & appit>uvée par le Ma-* 
giîlrat chargé de la police , venait à peine d'ê- 
tre repréiêntée , lorlqu'il parut contre PAuteur 
un Mémoire adrefTé au Roi lui-même , par le- 
quel on lui demandait vengeance de cette Co- 
médie , conmie d'un attentat Commis en fa 
préfence. 

Rien ne contribuera mieux que ce Mémoi- 
re , à caradérifer Pefprit qui régnait alors , & 
t'eft un monument qui peut fervir à l'Hijftoire 
Littéraire de notre (iecle. 

L'enthoufiafme de la nouvelle philofophie 
était porté fi loin, que Ton traitait de crime 
îrrémirtîble la plus légère plaifanterie que l'on 
pût fe permettre fur aucun de fes adeptes. 
L'intolérance la plus cruelle allait s'établir par 
des gens qui font profeflîon , en qualité de 
Fhilofophes , de condamner toute perf<!cution. 

Tome II £ 



«.««icnc lans y prendre garde 

pamreproduit,da« tous les âg^. 

fcenesdJaveugIe«e«&deridieL.. 
fiafmc de philofophiç eft , à la ^ 
tombé ; «ais tf » futfift^ ,^ 

"«^;P« l'imaginer, chez m..* 
I"te,â qui l'agrément eô plu, ,^ 
ttame du raifonnement. qui eft u« 
», & quelquefois dangereufe » 

Par une de ces contradiâioiis oui 
« premier coup dW, Pauteur de e< 
Mémow con^ fa pi,,, ^„, ,,^; 

&e. eft un homme généralement « 
fem«,^s douces, par les grâces de 
pnt enfin par l'étendue de fesconna 

ZJr f "'*'*°' ^'^ confidératron p 
^d elle ne lui ferait pas due à b 
Maîtres «très. Mais ceux qui fe rapf 
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quelle était alors la fermentation générale ea 

Êiveor de là nouvelle philofbphie; ceux qui 

le (buviennent de l'emphafe avec laquelle cei^ 

tains écrivains parlaient d^eùx^mêmes & d« 

leurs ouvrages ; cieUx qui ^onnaiflent Pâfcen^ 

dant que prennent infenfiblement fur nous les 

fociétés dans iefquéllés nous Vivons ; éeux qui 

lavent , en un mot ^ que tout eft échange dans 

le monde ; que lés (bciétés particulières ne 

(^lacent leur eltime qu'en raifbn des louanges 

qu'on leur rend , & du degré d'empire qu'elles 

nfurpent fur lés perfoniles qui pat la bonne 

foi de s'y livrer; ceux-là, dis-j6, feront moin$ 

étonnés qu'un homme de beaucoup d'elprit^ 

ftnimé par les paffions de plufiéurs autres , ait 

pu écrire TouVrage violent que l'on Va mettra 

fous les yeux du public. 
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^ MÉ MOI R E 

DE M. LE COMTE DE TRESSAN 
AU ROI DE POLOGNE. 



Sir 



E 



Pluficurs Lettres que j'ai reçues de Paris, 
nie déterminent à renouveller à Votre Majeflë 
les mêmes plaintcfs que je lui ai déjà portées 
contre la Comédie qu'on ofe jouer en fa pré-? 
fence. Ceux qui font aujourd'hui à la tête àe% 
Lettres, de l'aveu de tous les gens qiii pen* 
fent, regardent conmie un attentat d'avoir ef- 
fayé de tourner en ridicule un Citoyen géné- 
ralement eftimé. Ce Citoyen , SiRK , eft fùr 
de l'immortalité par l'honneur infigne qu'il a 
reçu 9 lorfqu'un grand RÔi a daigné combattre 
fes opinions *. Quelle bonté, quelle politeffef 
quel agrément Votre Majefté n'a-t-elle pas 
répandu dans fa critique ? Tout annonce , dans 



* Le Roi de Pologne a écrit contre It fameux diif- 
coHrs du Citoyen de Genève fur les Arts & les Sciences* 



futs fi fages , ^ prononcés par la boudie ^ 
Votre Majefté. 

Je la fuppUe^ en çonféquence , àp meper^i 
mettre de dëqoncer l'ouvrage de M. PaUflbt 
à' la Société Royale de Lorraine , & 4^ lut d^ 
matulei* un jugement aufli public , que Pa été 
Tinliraâton à nos loix que cet Auteur viem dp 
commettre. Jaloux de la gloire des établiilë* 
mens de Votre Majefté, & fiircoqt de celui 
auquel elle m'a ^t l'honneur de m'appçUer ; 
ami & admirateur d'une Société qui travaillf 
^ un ouvrage "^ prelq^e au(fi immortd quç 
ceux de Votre Majefté , je croirais me muw 
quer à tnoi-méme , fi je ne 4cizu4id^s jufiic« 
pow M. Roufleau. 

En vain « SiRE , \^ Critique avec fçs zfxA 
buts les plu^ odieux ^ ofertTelte fç p$u^ de* l'& 
oigraphe; "* 

Pareert ptrfctiU ^ Sctrt it vUtis ^ l 

. jpfo ne peut cacher ni retenir l'envie & le 
venin qui la ronge. Elle le répand avec fureur, 
jfur tous ceux qui portent de nouvelles richef' 
fQ$ dans le tréfor des Sciences & des Lettres : 

♦ le Dî^ionoîiire de l*Ef]içyclopédic. 

** JEh I qQ'avait dç çomosim M« Pali£pE)t avec PÇpt* 
graphe de l'Année Uti^raî^e) 
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Sire, i 

1 

. Dans la retraite ou j'étois occu|| 
fier l'honneur que m'a fait Votre M 
acceptant l'hommage de n>on hiftoiri 
miers fiecles de Rome * ; lorfque jd 
fais qu'à la finir ^ & à tâcher de 1 
plus digne de vous être préfentée, j'i 
avec douleur que l'on vient d'adrefler 
Majéftë un Mémoire , contre un ouvraj 
autre efpece , dans lequel je n'avais enç< 
tre objet que fa gloire. 

On m'accufe d'avoir compromis V 
d'un Citoyen de Genève , comme fi j'; 
taqiié fa probité, ou fes mœurs. On 
d'oublier que le même Citoyen , o\ 
(es paradoxes finguliçrs que Votre W 
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combattus avec des raUbns, ont été plus 
d^une fois livrés au ridicule fur les Théâtres 
de Paris. 

Ccft Hin Académicien , quî ofc' prendre^ 
contre un de vos. Sujets^ \ç parti d'un Étran- 
ger, qui n'eft célèbre que pour avoir écrit 
contre les Sciences, les Arts^ & la Société 
Civile, & dont Jes ouvrages prouveraient que, 
depuis Augufle jufqu'à vous , Sire , tous les 
proteâeur^ des Arts ont été àts ennemis de 
THumanité. 

On veut fçindre d'ignorer que ces traits de 
Cgmé^e qui ne firappent que fur le ridicule , 
ont été non-feulement permis dç tout tems ; 
mais qu^ils font même indifpenfables dans ce 
genre à'ouvngts. Pofe demander à Votrç Ma- 
jêfté , 9on pas des récompenfes ; ( le zèle peut 
les mériter , & non les prévoir : ) mais une 
jafiice ; mais une marque de bonté , qui im- 
pose filence à mon accufateur , & qui coqfole 
un de vos Sujets perfécuté , pour avoir teqté 
0'ériçer un faible mQnument à vos vertus. 



^ LIEUTENANT GÉ 
DE POLICE' 

DE NANCY 

f"^ finir dt IUp„fi i ^ju, 
«« Soi de PoloL. °" 

C« Aait où l'on »i^ . 



de Rambouillet , auxquels préfid^ 
FrinceiTe qui n'eut garde de s'ei 
que dans la même Comédie , Catji 
furent joués fous les noms de Tri 
Vadius. 

Il saurait que feu M. le Dui 
fier ne rougiflait point de fe recondi 
ques traits du Mifanthropt , & q 
cheWœuvre , la plaifanterie du gru. 
de Vicomte^ qui s^amufc à cracher da 
pour faire des ronds ^ eût paru bien 
elle n'eût tombé fur perfonne. 
• Il saurait que le Tartuffe rellèm 
de gens y qu'il fe trouva nombre d 
qui le dénoncèrent à Louis XIV , ( 
ouvrage punilTable ; mais que ce Me 
les écouta pas. 

Il saurait que Bowfault fut ne 
rimpromptu de Ver failles y rm**^^ 



'es beaux efprits d« f ^^^ ^ 
*om de Madem«r M " '*™' « 

Wail Jr ^^ ^"^ **VpeUa 

ûi SAURAIT que le TJiâf^ 
«ourt, que nl.w:l ^^^t« enc 

^« ^- iS: t^«o-hcs, fi 
«ore vîvans. ^uelques-ui, 

toy" digne d«éBrf. ** ""* 



f . « que M. RoufTeau a dà 



— '- *"'guiante. 



>oiJi, comme VOUS le Toyez 1^ 
de chofes que fauraituH Académie 
encore que l'on n'en impofe pas fac 
grand Prince, &cju'u,e Académie 
dans un piège auffi greffier que celui 

tendre à la^ciéréHoyale'de^t 

OnavurAcadémieFrançaifeafl; 

Faire des obfenrarionsiudici;ufesfu^ 

lavuexcIuredefoncoqwl'Abbéde 
qm avait eu le malheur de déplaire 
nement; on l'a vu donner la même' 
un de fcs» Membres qui s'éraTr, 
valide fes Confi^^raL^^^^n?^^^^ 

cadémie flétrir un oCa^eTn» ^'!ï 

f^nires,&conracréparunMf:; 

OnrioitàParis,lorfqueIater^ 
nyme^y courait, du degré'de Réméré 
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Hait ée voir rennemi des Sciences & des Am 
toujours protégé par des Académies , ou par des 
gens qui (e difent Académiciens ; mais on était 
indigné de Taffront fait à votre Société Littéral^ 
re, ep lui propofant de flétrir uit de vos çompat 
triotes , appelle par le Roi à l'honneur d'être ad<^ 
mis parmi vous; & cela y pour ^oir joué dans 
une G>médie quelques ridicules d'un Gtoyen de 
Genève 

Il eft donc bien iQr, Moniteur, qu'un pareil 
piège ne vous a point été tendu par la perfonne 
eilimable dont on a ufurpé le nom. Lorfque vouf 
fne fîtes l'honneur de m'infcrire dans vos faftes , 
M. le Comte de TrelOm fut le premier qui m'en 
fèlicita par écrit. Si je conferve encore ces mar**» 
ques de (on attention avec reconnaiflance. Il faut 
cfpérer qu'un jour tout ce myftere s'échdrcira. 

Pai l'honneur d'être , &c. 

lyAix en Provence ce %8 Janvier tjs9. 

P* S* Il m'efl revenu que l^on m^accufait en-^ 
core d^avoif voulu jetter du ridicule fur une fem- 
me refpeâable, morte depuis long-tems, & 
que je regrette avec toute l'Europe. Je ctx)i^ais , 
ifiême en la nommant , me rendre complice de 
Finjuftice qu'on lui fait 

Je protefte que je n^ai jamais eu l%onnèur4e> 

F 2 
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tesfcences, comme une reflburce je 
& du défœuvremeiit. 

Peut-être quelque autre perfonne à 

^it eût mieux reflèmblé, s'eft-elle 

ferelapphcation, pour en éviter un. 
plus naturelle. 

Ce n'était pas dans une Province , 

moire de cette femme célèbre eftfit 

Vénération, quejWsefTayédeln" 

defifauffescouIeurs.JeneLp^^^^^ 

^"blerlacendredes morts. Je n'aura 

même une pareille noirceur porfibL 

voyais un exemple dans ceux^uip^ 

^icatxonfiodieufe.fontenefF«u;Hb 
condamnable contre la mémoire dZ 

Suiafait^n^d-honneuràfonL 

'aient dû wr^snr^^""*' 
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un peu plus mal : je me CQnfblerais fi j'avais €dc 
le Méchant. 



Monfieur le Chevalier de Solîgnac^ Secrétaire 
des Commandemens du Roi de Pologne , écri« 
vie à M. PaliiTot de la part de ce Prince ^ que Sa 
^ajefté était fort revenue des mauvaifes impref- 
fions qu'on lui avait données contre la Comédie 
repréfentée devant elle; qu'elle avait eu la com^ 
plaifance d'entendre d'un bout ^ Vautre la leâure 
de l'apologie de cette pièce ; qu'enfin M. Palif- 
fot devait connaître , par la façon dont le Roi 
en avait agi à fon égard ,4'eflime que Sa Majeflé 
avait pour lui, & dont elle efpérait qu'il tâche- 
rait toujours de mériter la continuation. Cette 
Lettre eft du 26 Janvier 17$^. 

L'Auteur confolé par ce témoignage de la 
bonté du Roi , fit à M« le Chevalier de Solignajp 
la Réponfe fiiivante : 



Je vous Aipplie, Monfieur, de vouloir bien té- 
moigner au Roi toute ma reconnaiflance. Je ne 
pouvais craindre dans le monde que le malheur' 
de kii déplaire , & je ferais éternellement à IV 
bri de cette crainte , fi mon cœur ofait lui mar- 
quer tous les feotimens dont il eft pénétré pour 

F3 



— '««c,xwomieur, voilà une 
eWfige. Cette haine pouf les Ce 
WàJheureufement, n»ont déjà que 
rê, annonce un alnour-propre d\ 
Wen eitraordinaire. 

Cette perfécutton me rappeUe < 
ce la Fare : 

Ah! fi ce peuple important, 
Vni femble aroir peuf de rire, 
Méritait moins la fatyre, 
Une h craindrait pas tant. 

Il eft vrai que l'amitié & le, fu 

bien d»autres difgraces. 
J*ai l'ilonaeur d'être, &e. 

Cf jo Pw 
On ^it que le Roi de Pologne 
bonté de s'expliquer ouverten^r. 
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nage de Fhilofophe, il aflfeâait de défaTOMcr 
îe 2cl6 de fes amis , & juftifiait lui-même M* 
Falîflbr. Cette Lettre vînt, à la vérité, un 
peu tard; mais c^était du moins donner un 
dénouement ingénieux à. une perfécudon qui 
commençait à indifpofer les honnêtes gens* 
Voici la pièce dont on garandr Tauthenticicé. 






y* 



A Ad..., 
T ^ 

i^ ^« honorais, Monfieur. cor 
^^mtous;amVftdo«xdeioind 
«nnaifranceàPeftûne,&iereinerc 
lo^ners M. Paliflbt de m'avoir proc 
y longer, des témoignages de votre 1 
»Ç permettent de vous en donner de 
Pe<a. Si cec Auteur a manqué à celui 
V *î"« doit toute la terre au Pri 

vo"ïaitamurer, qui plus que moi doit 
v«^inexcufable>Maisfi tout fon c 
da^o.^expofé mes ridicules, c'eft le 

henfible pour l'honnête homme, & 

pour l'Auteur le mérite d'avoir ^uch 
f^ettr*wiche.Jevouspriedonc,M, 

tié & la générofité infpirent à m\i 
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U di%race du Rch de Pologne & la vôtre t &c» 

M. PaKflpt n'apprit que par cette lettre que 
M. d'Alehîbert avait eu part à cette querelle. 
On lui confirma bientôt cette nouvelle affli^ 
géante en lui envoyant la copie d'une Lettre 
de. M. . d'Alembert li^-même, & cette CQpie 
eft encore entre fes mains. Il ne diffimulepas 
qu'il en fut extrêmement aflëâ^ ; fl (entait 
qu^ allait être dans la dure néceflité de (• 
défendre contre un homme d'une réputation 
, diitinguée. 

Si M. Faliflbt eut alors des motifi de con« 
folation^ c'efl qu'il regarda la Lettre de M* 
d'Alembert comme un de ces torts que l'ami-», 
tié fait quelquefois contracter aux âmes honnê- 
tes ; c'eft que n'étant pas connu de lui , mémo 
ée vue , il pouvait fe flatter que , s'il avait 
eu cet avantage, il eût infpiré à M. d'Alem* 
bert d'autres fentimens : mais ce qui fert à le 
confoler furtout , c'eft que fa fenfibilité ne l'a 
jamais emporté jufqu'au point de Te manquer 
à lui-même, en ne rendant pas une entière* 
juftice aux talens de cet homme célèbre. 



H ityt, en tj^s, VcCprit tf 

lu «avait pas encore ép^Hivé d« 

«^ «fi» le tems de humiliatia 

pour elle. Dès cette année U „1^ 

«^ Lettres fur de grand, Philofop 

«n^,& le PttbKc, qui finie ^j 

Vi«I.gner conaxî les perfècuteurs , , 

Phdofophes, repnifentëe avec un conc 
jigteux. en ,7^0, amena cette rèvol 
^l""j!f P°'*'ï*-«l«cil,quiles 

^et de I. Nation, dont a s»é«ie«xci 
oevemr les tyrans. 

^ M. k Com« de Treffai. 1„™«„„ Y 
prouvera c^mk;— u /.. / i » «» «• i^ 
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LETTRE 

DE M, LE COMTE DE TRESSAN 
A L'AUTEUR. 

iVl. le Tftocmeat Général de Lorraine m^eft 
témoin , Monfîeur , que je n^ai reçu que de* 
puis peu de jours, la Lettre que vous ni'avei 
^t Phonneur de mMcrire , & l'exemjribdre de 
vos ouvrages que vous avez bien Voulu mVn^ 
voyer. Je ne peux, Monfieur, qu'être extrê^ 
mentent fenfible à la poUtefTe, & aux (tm.^ 
mens avec lefquels vous avez traité d'une af- 
£iii;e dans laquelle je tfai para qiiavec regm^ 
& dont le fouvetiir m^ afflige. Je vous jure , Mon- 
lieur , que perfbnne ne rend plus de juâicê 
^e moi aux talens aimables & à Tefprit qui 
règne dans tous vos ouvrages. Il &udrait ivoir 
une ame infenfible pour n'être pas touché juf- 
€}u'aux larmes , des vers fublimes & pathéti-r 
ques que vous avez faits fur la Dame la plus 
refpeâàble , & la plus digne d'être regrettée. ^ 



* Ces vers dont M. de Treflan parle avec tant d'in- 
dulgence , fe trouvent dans l'ayis qui précède les Ptt'iM 
Lettrts fur di grands Philo fophis. 



«e«e,& tout ce qui eft difcuîï 
d^ine manière auiH fage qu'am 
perfuadé qu'en toute Scafion^^ 
honneur & plaifir de réponse a 
dont vous voulez bien m»aflùrer 
«rquei'iraiàParis.iefe^iJh 
yaflWmo,.même,detouscea 



-— "n^/z«t^^- 
»*-°»t':°'4*s;!r'>'-' 
'«* ^cnre auffi cette lettre honorabl 
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LETTRE 

DU ROI DE POLOGNE 

A U A U T E U R. 

A la Malgratigc et 5 Juillet i/^j* 

Monsieur, 

Fai reçu avec beaucoup de plaifir le recueil 
de vos ouvrages , & la Lettre qui les accom- 
pagnait. Ce n'eft pas d'aujourd^hui que je con- 
nais l'honneur que vous feites à votre patrie. 
Mon eftime pour vous eft telle que le méri- 
tent vos talens , vrais enfans de la nature , & 
déjà perfectionnés par la réflexion & admirés 
dès votre aurore même. Je fuis véritablement , 
Monfieur, votre bien afFeâionné^ 

Signé Stanislas Roi. 

Tel fut le dénouement d'une perfécurion, 
qui n'a ceflë d'être odieufe , que pour devenir 
ridicule. Découragée de cette longue fuite d'in- 
trigues inutiles , la Cabale prétendue philofo-- 
phique , eut recours aux libelles les plus atro* 
ces , & les Editeurs de l'Encyclopédie fe reP* 



I ameiic ramené à leur parti , 1<| 
o(ë le calomnier eux-mê^ies , à 
une conduite non moins abfurdl 
quente. On trouvera fur ce de( 
éclùrciflemens dans le Volume à 
L'auteur n'a rien négligé pour d| 
blic une idée jufte de Tétrange ^ 
diz-*huitieme fiecle. ^ 
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V^Es Lewf^ (urçi«l^«aë9$ , dus kur origi^ 
nt , \ Madame la Priacefit de Rokecq. 

Cette femme iUuftre , * qui par Télévation de 
(on ame , r^ppelloic Vi4<^ ^^ \Oif^ % ^4H?étt« , 
accordoit ayx Arts cette proteâipa éclabée , dont 
la câebrë M ADAM fi les avoit honojirés dans 
Pautre fiecle. 

£Ue for eiilevëe au monde en ij6o , par une 
mort préniati^rée. Tous ceux qui ont ei^ le t)qn- 
heur de la connaîtra, ne Jirqut p*s ^ Ç^ quel- 
que attendriffempnt, ces vers infpirés par lare- 
connoifTance & par la douleur : 

Moment da défefpoir I foayenir trop funefte 1 
O ioar à nos regrets gour îamais conlàcré I 
11 eft donc yrai ! . . cette urne e^ tout ce qui nous rtftt 
D'un objet adorée 

Mnfes , TOUS la perdez. Vos lyres fufpendues 
Ne rendront déformais que des fons de douleurs: 
A Yos trîftes accens les grâces éperdues 
Viendront mêler des pleurs. 

Ah! fi de fesdefiins furmontant l'inclémence. 
Elle eut fi^nchi Hnftant marqué par leur courrons » 
Vos fublimes accords , dont sliono{|jt J} Ffinçç f 
Revivraieni p§Fi^ §9iil» 
Tome IL 9 



N. périra i«nais. ^ 

Plaignons cet univers rhilas! il l*a pen 
Sans connaître le prix d'un fi rare tré^ 
Mais plaignons bien plutât qui peut TaÉ 
Et lui fiiryiyre encor l '^. 1 



* Non la couoobe il mtwdo , mentre Vé 
CounobilF io c*lui piasgu qui rimafi l 



\ 




!:^* 
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X^Epuis quelques années, Madame, il s'eid 
formé dans cette Capitale, une aflbciation entre 
plufieurs gens de Lettres , les uns d^un mérite re<^ 
connu I les autres d'une réputation plus conteP- 
cée, qui travaillent à ce fameux Diétiotmaire de 
toutes les connaifTances ; ouvrage qui en fuppofe 
beaucoup à ceux qui le rédigent. Ferfonne n'a 
peut-être plus de vénération que moi pour les 
mains laborieufes qui conftruifent ce pénible mo« 
nument à la gloire de l'efprit humain. Tous ces 
Meflieurs fe difent Philofophes, & quelques-uns 
le font. 

Mais paroii ceux mêmes ^'entr'eux à qui l'on 

G 2 



ques un ton d'autorité & de déd 
qu^à préfent , n^avait appartenu \ 
On tranfporta à des Traités de M 
{péculations métaphyiiques^ un I4 
eût condamné » par-tout ailleurs^ 
du Ëtnatifinc. Toi vécu, difait 1% 
Dieu, difait fafhieufement Tautre^ 
me, prends & lis, écrivait-il encore 
me! écoute^ voici ton hijioire^ s*é< 
iîcme '^♦»». 

Ce ton d'infpiration dans les uni 
dans les autres , fi éloigné de celt 
qui doute ^ ou de k vérité qui perfi 



* Voyez les Confidiraîlons fur Us Max 
ouvrage parut, un homme d'efprît, cbc 
but , dit que ce n'était pas l'Auteur ; 
mort né qui difait r j'ai vécu. 

** Les /><«/?« pa;/-a-*— — ^ ^* 
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qnelques gens fcnfési En examioant de près des 
ouvrages qui promertatent de fi grandes chofes*^ 
ils trouvèrent que les uns étaient fervilement co« 
fiés de Bacon , fans que lîon ak jugé à propos 
d'en prévenir le Public , & que d'autres ne con- 
tenaient que des penfées mille fois rebattues; 
mais rajeunies , ou par un tour épigrammatiqué 
& de mauvais goût fort à la mode aujourd'hui ^ 
ou par un certain too d'audace bien propre à fé- 
duire les (impies. 

On donna de nouvelles définitions de/]uantilé 
ide chofes déjà très-bien ^définies. Os affeâa , pour 
jouer la concifion & le fiyle neryeux , 4'eia- 
Jbrouiller ce qui était clair. On confondit tous 
les genres , & cet étrange bouleverfement dans 
les idées & dans le ftyle parut à quelques efpxits 
vulgaires la preuve d'un fiecle abondant en gé-- 
nies lumineux & hardis , digne d'être appelle 
^ccle philofqphiquc. 

On déclara que Von tftimait très-peu le Pu- 
Hic * ; que l'on n'écrivait plus pour lui^ & que 
jIcs penfces qui pourraient >n!(tre que mauvaifes, 
Celles ne plaifaicnt à perfonne ^feraient dctefia-- 
blés 9 fi ellesplaifaientà tout le monde **. On 
oublia que , malgré ce petit nombre de connaiT* 



^ VEpitre au Publie i la tite du Conn d^ Acajou^ 
-^ Léi p4ttfi$s Phikfophiquts. 



ries, Ceft-là ce qui dîftingue nos boj 
du fiede de Louis XIVj^^& la très-o 
rite de ceux qui leur refTemblent. 1 
Le Public fut donc outragé dal 
£tcés. On témoigna beaucoup di 
pour cette fublime chimère que P 
^irt , & cependant on écrivait , 
lait , & l'on tâchait de fe rendre 
en afibâant de s^attendre à àts perfë 
n^arrîverent point. Mais il eft fi dot 
le mérite perfécuté, ou prêt à Pétri 
rend fi confidérable , en renonçant 
dérarion ! Ce charlatanifme a quelqu( 
fi féduifant pour ce même Public 
méprîfe ! Il eft fi naturellement du 
ces ftratagêmes , qu*en vérité ces Me 
prouvé que leur indifférence pour 
avait pas empêchés de bien étudier 
& les moyens de le fiibjuguer. 



«"«eiteitht point' 
*~«°f même on „, f. ^. 

•^ <^e qui indifpofait jg . 

^ "'»*^*<^°ûV6ntWnfourde 
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moment-là mêmey écrivirent avec fimpficité, 
à Poccafion de ce monument de génie , des 
chofes que ces Meflieurs ont redites avec fafie. 
Il fallait bien humilier de pauvres Critiques 
qui ont eu le malheur de remarquer aufli quel- 
ques fautes dans les Ecrits de nos Philofbphes^ 
& laiffer ignorer des jugemens qui avaient de- 
vancé leurs éloges , pour fe conferver un air 
d^arbitres de la littérature , & de dépofitaires 
des fceaux de Pimmonalité. 

S'ils parlaient d'un autre homme bien fiipé* 
rieur encore ^ parce qu'il eft plus univerfel , 
ils fe &ifaient les Députés de la Nation au- 
près de lui. Nous rappellerons à M. de VoU 
taire , difaient-ils , au nom de la Nation , Us 
engagcmcns qu'il a pris avec nous *. 

Il fallait louer pour obtenir des éloges. Eh ! 
comment ne pas louer un Voluire , un Mon- 
tefquieu, un Rameau, qui depuis.... CesMe(^ 
fleurs l'admiraient alors; c'était avant la Xcr- 
tre fur la Mufique Françaife. Mais à quoi le 
Public ne s'attendait pas , c'eft à ce refrein de 
louanges faftidieufes que ces Meflieurs fe ren* 



même, en 1751, à quelques critiques qui avaient paru 
contre cet ouvrage célèbre , & l'Auteur voulut biea 
m'en témoigner fa reconnaîflance. 

! Voyez la Préface du tome IV. de V Encyclopédie^ 
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voyent les uns aux autres , & à ces Brevets 
de célébrité qu'ils fe diftribuent tour-à-tour dans ' 
leurs ouvrages. 

Le Philofophe de Genève donnait-il ce li- 
vre oii il met Thomme au rang de la brute : 
ah ! fi ton tut fait voyager , difait-il , des 
hommes tels que les MONTESQUIEU , /« 
DUCLOS , &c. chc[ les Hurons ou che^ les Iro^ 
quais ^ combien de merveilles ils nous auraient 
apprifes "^ ! Cet éloge lui éttit exaâement 
rendu dans la première brochure de ces Mef- 
fieurs ; & avec beaucoup de mérite , ils ne laif- 
faient pas de rappeller une Fable très-plaifante 
& très-connue ** : tant un feul ridicule peut 
nuire même à des talens fupérieurs. 

Le Public n'était pas moins excédé d'un 
autre re&ein qui menaçait de devenir étemel. 
Comme ces petites Lunes que le Télefcope a 
fait découvrir , & qui font emportées par le 
toiu-billon d^lne grande Flanette , il eft dans 
le Tourbillon de ces Meffieurs un Eflain de 
petits Sous - Philofophes qui penfent de bonne 
foi participer à leur célébrité, & qui font 
dans le parti ce que des en&ns perdus font 
dans une armée. Ces' Infeftes Philofophiques , 



* Voyex le Difcours fur riaégalité parmi Us hommes^ 
.*r C'cft la fable V, du Livre XL de La Fomainc. 



««"ent Paris eL *"* ^ 
^ ^*fpru des j ^"^ ^ produis 

i*^ff« de leu„ ^TT^'^» feront fi„ 

f '^ fiudraie s'en n T^^^ ^ J^ 
'M^oi^.qu^^'^f^^*' prérendu, 
Efifince7Jr'*"'~^i'^«-' 

*^««nt c«,u.:. ,^' !"*^^^o«- *ie ce* * 



^^11 DE GRANDS PftILOSOP. 109 

^ 4ans des ouvrages mêmes qui femblaiem 
tos pom- louer les autres. On était , par exem- 
pi^9 furpris de rencontrer dans Pëloge de M. 
de Montefquieu celui d\in Peintre célèbre * 
Joué préciiëtnent fiir fon attention à conferver 
à h poftérité ta figure è^ grands hommes ; 
mais on ie rappeHa que certains Philosophes 
s^éuient faits peindre ; on fè rappella Péloge 
plus délicat que le même Peintre avait fiât 
de VEncyclopidie , en plaçant cet ouvrage dans 
un taUeau ibus les yeux de cette Proteârice 
des Arts, digne de réunir à la fois les attri- 
buts è^ Minerve & des Grâces; & Ton crut 
retrouver cette navette de louanges données 
& rendues. 

Un autre éloge dPun grand Prince ** in- 
confidérément amené aux dépens de toute une 
Kation **♦ , laiflaît douter encore s^il en ré- 
^liflait plus d^éclat fur le Souverain que fiir 
le Philofbphe qull a penfionné. Ce n'eft pas 
aflurément que Ton croye la reconnaiflance 
au-deflbitô d^un Philofbphe; ni que, diaprés 
certains écrits , on imagine que raiftoire des 
BienËdteurs ajouterait un beau Chapitre à celle 

* M. de la Tour. 
*♦ Le Roi de Pmffc 
r? L'^Uebagnt. 
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des Tyrans. Mais on vou4raic que Ton èndt 
cette reconnaiflance Ëiftueufe, qui a plutôt 
l'air d'annoncer le bienfait qui honore , que le 
fentiment modefte d'un cœur pénétré. 

Vous ne croirez pas , Madame , ( ce que 
vous entendrez bientôt dire fans doute) que 
quelques-unes de ces vérités (oient échap* 
pées par l'envie de nuire, ou par cène baflb 
jaloufie qui naît du fentiment de (a médio- 
crité. On refpeâe fmcérement les talens & les 
écrits vraiment efHmables de quelques-uns de 
ces Melfieurs. On voudrait plus, on (buhaite^ 
rait de les aimer. On leur eût peut-être ac« 
cordé tout naturellement ce qu'ils n'obtien- 
dront jamais pourv avoir tenté de l'ufurper. Ce 
ne font ni les cabales, ni l'enthouiiafme , ni 
le manège , ni l'audace , ni la (ingularité , qui 
donnent aux réputations cet éclat durable qui 
s'accroît par les tems. Tel homme élevé trop 
haut par de petites intrigues, a fini par n'être 
pas même placé dans fon rang. 

On ne difputera point à ces MefCeurs que 
le projet de l'Arbre Encyclopédique des con* 
naiflances humaines, ne fût une idée fublime 
digne d'être mife en oeuvre par eux , puifqu'ils 
l'ont découverte dans Bacon, & qu'ils n'ont 
pas été ef&ayés d'un travail immenfe , & 
peut-être utile. Mais on fe réfenre U liberté 
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^ peofer qu'un Diâionnaire , quelque bon 
^u'il puiflè être , ne fut jamais un ouvrage de 



La jufle réputation de quelques-uns des 
Chefs de cette grande entreprife, ne donnera 
pas le moindre degré de valeur à ces Liftes 
d'éloges de leurs AfTociés qu'ils impriment à 
la céte de chacun de leurs volumes. 

On ne les croira point les difpenfateurs de 
l^immortalité^ & certains noms , pour être 
cités avec honneur^ ou dans quelques Préfa- 
ces , ou dans quelques articles de leur Die* 
tionnaire , ne feront point pour cela réputés 
à Fabri des injures du tems; de même que 
certains Auteurs qu'ils n'aiment points pour 
laifons, & dont ils difènt & écrivent le plus 
de mal qu'ils peuvent, ne feront point pour 
cela enfevelis dans l'obfcurité oii ils croyent 
bonnement les plonger. 

Il fera permis de trouver des fautes, même 
dans ce grand Diâionnaire qui eft leur ou« 
vrage de prédileâion, & de ne pas croire , par 
exemple, fur leur parole, que les Cerfs "^ at- 
teignent, au bout d'un certain tems, l'âge de 
raifon, &c. &c. &:c 



* Voyei If Diâtonnairt Encyclopédique « Artide 
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, fine ponétre & Arte. 



AVIS. 

Ces obfervations fur une Pièce qui ne fut fln^ 
guliere, que par Vemphafe avec laquelle elle 
fut annoncée , pric^ederent de quelques mois 
tous les écrits qui parurent àfùn occafion. 

L'Auteur de cette Lettre ne ferait pas cru , s'il 
rappellait à préfent les propos furprenans que 
Tenthoufiafme rendait alors très-communs^ 
Phèdre, Athalie, Alzîre, rf étaient rien au 
prix de ce phénomène que dans quelques mai^ 
fons on appellait le Livre par excellence. 

On invite ceux qui pourraient douter de ces 
étranges Anecdotes ^ à lire feulement ce que 
t Auteur de cette Pièce écrivait lui-même dans 
les Réflexions qui terminent ce rare ouvrage: 
alors tout paraîtra vraifemhlahle. 

^ I Meflieurs de rEnçyçlopédie seraient bor* 
nés, Madame , à leurs travaux philofophiques : 

plus 
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rVas admirés que lus : mais placés dans leur 
Véritable fphere , environnés 4g leurs favantes 
tétmhres^ ils pouvaient, fans doute, parvenir 
à la confidération dont ils femblent fi jaloux. 
Quelques articles de leur Diâionnaire , toujours 
préconiféfi d'ayance, fiiffifaient à leur réputa^» 
don y & perfonnë n'eût fongé à leur difputer 
une gloire achetée par tant de volumes , & 
mife en quelque forte à couvert fi)us leur iiti«» 
jnenfité 

£h! qui ne les eût point appréciés à leur 
gré? Comment ne les pas croire fur leur pa- 
role? Ils ont opéré tant de prodiges avec la* 
fimple méthode de fe donner pour ce qu'ils 
veulent être, & d'alfocier modeftcment à ce 
privilège quiconque a la bonté de penfer com-> 
me eux! La raifon y a fi vifiblement gagné, 
l'honnêteté , les moeurs ont fait de fi grands 
progrès, le fiede enfin a pris un efibr fi fu- 
blinie, que nous avons vu tout-à-coup des 
femmes qui dans leur jeunefle lifaient des 
Contes de Fées , & des impoctans qui ne li« 
faient rien , fe mettre à portée de faire Seâe 
avec ces Melfieurs ; fe réveiller Philofophes ; 
protéger l'Encyclopédie & la juger; décider 
de tout avec tant de fineffe \ analyfer le fyf- 
téme moral, V utile ^ le beau^ VhonnéUy avec 
tant d'intelligence; remplacer de vieux préju- 
Tom IL H 



ne y les yeux bandés , trouva 
Fhilofophes , plus de Sages , <|| 
inutiles avec fa lantsrue pour I 
dans Athènes. 3 

D'où naiflent dans la Littératil 
mes nouveaux? On ne les foupç4 
les a jettes dans le monde > Où d 
ves? Quelques brochures ignorées 
lëbrité coûterait-elle aujourd'hui 1 
ment donc ces petits Prophètes fe 
blis Juges dans Ifraël ? Voici leur 
tez & profitez. Auteurs infbrtund 
ans de travaux obfcurs n'ont point 
de l'oubli. Sorrsz de vos Cabinets ; 
cyclopédifles ; attelez-vous au Cha 
velle Fhiloiophie; colportez feul 
ques ouvrages de ces Meilleurs; 
bnces , & faites confefTer aux p 
Fils Naturel cft vok^i 
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^^^\s\ & peut-être un jour Académiciens. 
^%s pourrez, à la vérité, en impofer plus 
^cilement fur cette Pièce que fur les autres 
produâions de ces Meffîeurs. II n'eft point ici 
queftion de ces rapports fecrets & cachés que 
coures les fciences peuvent avoir entr^elles ni de 
ces méditations abftraites & profondes ou l'ima* 
gînation plane à vuide & s'égare impunément 
dans le rien. C'efl un ouvrage de goût , fournis 
aux lumières de tout le monde , fait pour la re« 
préfentation , iî l'on en juge par les noms des 
A£burs imprimés avec ceux des Feribnnages , 
& par quelques flatteries adreffées de tems en 
tems aux Comédiens *. Le droit de critiquer % 
de fiffler même, eft ici par conféquent dans 
toute fa force. N'importe ; ne vous décourage» 
point : vous ferez appuyés , foutenus par une in- 
finité de perfonnes de toute condition , qui ont 



* Pages idi. & 1S2. o\x le Philofophe Dorval avoue 
qui! a voulu être Comédien, & qu'il le ferait demain, 
fi on lui répondait du fuccès. Page 183. il les compare 
2k des Prédicateurs, & voudrait aller fonder, loin de la 
Terre , au milieu des flots de la Mer , un petit peuple 
d'heureux , qui n'auraient d'autres Miniftres que des 
Comédiens , & d'autres Sabbaths que des Spedacles. 

NB. Que la Pièce fut préfentéc en effet à quelques 
Comédiens, qui n'en connurent pas le mérite. 
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contredire, &, comme l'a dit 

?^''^"^"'*^'^«'e« les Dieux d. 
«ts& des grenouilles. S'U en 

"^-leàh Nation. ilTetr", 
lattenaon du Gouvernement doit 

leur conferver quelque liberté • 
•^opfi«pIe. mais à protéger «; 

v^«ép<n,^artenfeire,&s'appuj 
«anege & de l'intrigue ^^ 

Pour moi, Madame, que la céld 
P»s,aupointdemef^redérog^'' 
«îun; moi qui penf» a. k ^ . 
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aux nouvelles découvertes dans un fiecle oii des 
hommes qui s'appellent eux-mêmes "^ des hom* 
mes de génie , ne font occupés que d'un Die* 
donnaire ; moi à qui cette manie de traiter en 
abrégé toutes les fciences ne parait propre qu^ 
£dre des demi-favans & à difpenfer de recourir 
aux fources ; moi , Madame , enfin qui fuis for- 
tement convaincu que dans un {îecle oii Ton pen-* 
ferait beaucoup , on travaillerait moins fur ce que 
les autres ont penfé ; que Ton y verrdt plus de 
produâions & moins de Légiflatcurs : f en de* 
mande pardon à ces Meflîeurs ; mais le fentiment 
de M. Diderot ne balance point du tout à mon 
égard celui de M. de Voltaire. Je crois, avec ce 
grand homme « fi capable d'en prévoir & d'en 
éloigner le moment, que prefque tous les gen- 
res de Littérature fon épuifés , & quHl refte peu 
de chofes à feire , même au génie. J'ai pour 
moi l'expérience de tous les fiecles oii l'on a vu 
ks Arts fleurir, & tomber après de certaines 
périodes. Il me femble , Madame , que depuis 
long-tems nous fommes fort loin d'atteindre nos 
grands modetes , & j'ai la faibleflè d'en con- 
clure que vraifemblablement nous ne les furpat 



* Page 175. Des hommes de génie ont ramené de nos 
îours la Philofophic du monde intelliaible dans le mosde 
réel « &c. 
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---^us aes plus h^if^ f 

*"fi° le crédit W. ""■' ^^i>° 

enté. Le, enA„. r ' ^" "« am 
•^e crois entrer ^ ' 

un- . '^"f autour d'im 'n. M ^ 

""«^ vo« b / d un Theâti 

* "^» AïedecL .; " ^''°"^^^ ' i 

"" ^^' i niais ils on, :.'^.*' sens, fi 
'* ^'^'^ <le guérir ,7 ^°P ''^ P' 

\«^oi./'aider;;:e.^.^^*<>de. 

^ ^°" «marché. «/e!,""'""^^«^^^<> 
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^ comparaifon pourra faire foùrciUer nos 

^^fophes, & j'avoue qu'à beaucoup d'égards 

cl/c ferait injufte ; mais ici c'eft un tableau fi- 

delCi Aulfî pourquoi ces Medîeurs font-ils for«. 

ds de leur genre ? Ils ne font pas heureux en 

Comédies , ni même en Romans. L'Auteur dû 

Fils Naturel en a donné un oii la Fhilofophie 

s'était encore plus compromife. Elle eut beau 

fe traveitir en courtifanne ^ elle n'étrenna^ 

point. 

La Comédie , au contraire , prend ici le maf- 
que le plus décent & le plus grave. Les per- 
ibnnages font fondus dans un même moule , 
& font tous des Êtres férieu;^ moraux , & mé- 
taphyfiques. -L'Ai/mtfni/c, les mœurs ,12l Ver- 
tu , le goût de Perdre , &c. ces mots combi- 
nés en mi\le manières , répétés en lieux com« 
muns , à chaque ligne , cette fuperfëtation phi- 
lofophique tient ici lieu d'intérêt , de flyle , & 
même d'efprit. 

Qu'eft-ce en effet. Madame, que cette bur- 
lefque Pantomime du Théâtre , G fidèlement 
notée à toutes les pages de la Pièce , dans un 
jargon ou la langue eft fi cruellement outra- 
gée ? » Après un moment de filence , Dorval 
j> fe levé ; mais avec peine. Il s'approche len-- 
» tement d'iinç table ; il écrit quelques lignes 
» pénibles ; mais tout au travers de fon icri* 
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» tare y arrive Charles en criant y &c. Et ce 
font-là les expreflions de M. Diderot! Qu'cft- 
ce qu'un homme qui fe couvre le vifage mfcc 
Jcs mains , qui cji comme un fou ^ qui va , qui 
vient, qui s'arrlte , qui foupire de douleur ^ de 
fureur j s^ appuyé les coudes fur k dos iPunfau^ 
teuil, la Ute fur fes mains , & les poings dans 
fis yeux , qui poujffe P accent inarticulé du dé^ 
fefpoir? & c'eft-là ce que M. Diderot appelle 
des tableaux ! 

Qu^eft-ce qu^un Clairville qui parait fur un 
canapé dans l'atcitude d'un homme défolé ^ & 
qui enfuite fç lève & s'en va comme un hom^ 
me qui ^rre ? ^ 

Qu'eft-ce enfin qu'un vieillard qui vient à 
la fin de la Pièce , fe faire reconnaiorc de fcs 
enfans qui s'approchent de lui gravement y à 
qui il impofe les mains en verfant des larmes 
de plaifir ^ & s'effuyant les yeux avec fa main ? 
Qui croirait. Madame, que c'eft-là le fecret 
de cette merveilleufe Pantomime, que l'Au- 
teur nous annonce comme une découverte ? 
Ces puérilités, prifes à la lettre, ne feraient- 
elles pas de notre (cène un fpeâacle digne de 
Bedlam * ) 
, C'eft pourtant ce tableau d'un vieillard qui 

* Les Pctites-Maifons de Londres. 
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reconnaît fcs enfans^ & qui leur impofi les 
mains, que M. Diderot trouve d'un intérêt fi 
touchant, qu'il afliire que l'on ne pourrait 
qu'à peine en foutenir la Repréfèntation. Vous 
connaiflez trop bien , Madame , & le Théâtre 
& notre Littérature pour ignorer que rien n'eft 
plus vulgaire que ces fortes de reconnaifTan- 
ces. Il en eft peut-être trois ou quatre de gé- 
nie dans nos Auteurs Dramatiques , & le fuc- 
ces qu'elles ont eu a tellement affriandé ( fi 
j'ofe employer ce mot ) le Troupeau fervile 
des imitateurs , elles font devenues fi fréquen- 
tes , qu'il faut les regarder à préfent comme 
un de ces lieux communs que le bon goût doit 
profcrîre & reléguer à jamais dans la poufflere 
des Collèges. D'ailleurs oii ne trouverait -on 
pas le modèle de ce Vieillard tombé des nues 
pour reconnaître fes en&ns. Une fituation toute 
pareille termine , fi je ne me trompe , la Pièce 
de Ctnic Nous en avons cent exemples » ou 
dans nos Tragédies , ou dans nos Romans ; & 
ce qui prouve le plus la petitefle du moyen , 
c'eft qu'il a réuflî non-feulement aux Auteurs 
célèbres qui s'en font fervis en hommes de 
génie , mais aux Ecrivains les plus médiocres. 
Rien de plus facile en eflfet que d'exciter 
un attendriffement momentané par des u- 
bleaux de cette efjpece , amenés prefque tou- 
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jours aux dépens de la vraifemblaxice , & ri 
de plus infipide fur-tout dans ces tragédie^ 
bourgeoifes qui ne peuvent être foutenues , 
comme la grande Tragédie , de la magie des 
grandes paffions , de Pillufion du merveilleux 
& de la pompe du fiyle. 

Cette machine n'éft pas le fcul moyen tri* 
vial auquel l'Auteur ait eu recours. Vous vous 
rappellerez , Madame , quelle fut notre fur- 
prife en ne trouvant dans fa Pièce que de ces 
refforts ufés & rebattus jufqu'au dégoût. Elle 
redoublait encore au ton de confiance des ré- 
flexions qui terminent l'ouvrage, & qui fe* 
raient penfer , ou que M. Diderot n'eft pas 
fincere , ou qu'il n'a pas la moindre idée du 
genre qu'il a voulu traiter. 

Auteurs que l'émulation excite , ne fait^ 
pas , comme on femble vous le prefcrire , des 
Comédies férieufes , ou des Tragédies domef- 
tiques. Peignez feulement les ps^flions que vous 
avez fenties ; exprimez-en toute l'énergie ; que 
chaque fpedateur retrouve fon propre cœur 
dans vos perfbnnages ; que fur-tout ils ne di- 
fent dans la fituation oii vous les repréfentez 
que ces chofes (impies qu'une même fituation 
arracherait à tous les hommes ; mais qu'ils les 
difent avec noblefTe , & les applaudiflemens 
vous attendent. Voyez Méropcj qui croit ro- 
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^^^^r quelques traits de fon fils dans un mal- 
^^^t^ux qu'on lui préfente. Qui n'imaginerait 
* exprimer comme elle? C'eft la nature dans 
û plus grande naïveté ; mais qu'elle eft fu- 
frlime ! 

Tendons à (a ieunefle une main blenftifante; 

Il fuffit qu'il Toit homme & qu'il foit malheureux. 

Mon fils peut éprouver un fort plus rigoureux. 

Il me rappelle Egide, Edifie eft de fon âge; 

Peut-être, comme lui, de rivage en rivage. 

Inconnu, fugitif, & par-tout rebuté, 

U fouffre le mépris qui fuit la pauvreté , &c* 

Si McropCj à la place de ces cxpreflîons fi 
vraies & fi touchantes , analyfait fa compaf- 
fion pour cette infortuné ; fi elle difait , qu^une 
amt tendre nenvifage point U fyjiéme général 
des Êtres fenfibUs^ fans en déjîrer fortement le 
bonheur * , n'entendez-vous pas le bruit des fif^ 
flets s'élever de tous côtés , & pourfiiivre l'Hé- 
roïne Métaphyficienne jufques dans les cou- 
lifles? 

Quelle ingrate organifation , Madame , que 
celle de ces gens qui vont chercher fi loin ^ 
au lieu des mouvemens que leur indiquerait 
leur propre cœur, de firoides moralités, enfi-- 



* page 104, 
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!ées fidlidieufement les unes aux autres , & quu^/ 
dans un ouvrage oii la converfation dewmà 
être imitée , terminent fymétriquement chaque i 
phrafè par une fëntence, ou par une ëpigram- 
me. Je vous en rapporterais cent exemples dam ^ 
la Pièce que j'examine, ou plutôt, elle n'eft, 
d'un bout à l'autre, qu'un tifTu de ces vicieu- 
fes fuperfiuités. Qui s'exprima jamais ^ en ef* 
fet , comme Darval , ou comme Confiance ! 
Eft-ce donc dans le tumulte des paflions, que 
l'on difTerte fur les notions du jufte & de l'in- 
jufte; fur ce goût de Perdre plus ancien dans 
nos cœurs , qu^ aucun fentiment réfléchi * ? Doit* 
on rechercher dans une aélion théâtrale , fi 
c\fi ce goût qui nous rend fenfibUs à la honu, 
& fi la honte nous fait redouter le mépris ? 
Enfin eft<e la place de ces maximes lancées 
avec tant de conifîance , & qui , toutes prifes 
à part , auraient befbin d'être éclaircies ou 
prouvées ? 

Quel eft donc, cet abus infenfé de vouloir 
traveftir tous les hommes en Philofophes , & 
quels Thilofophes encore ! La vraie Philofophie 
n'eft-elle pas depuis long-tems au Théâtre X Ne 
fuffit-il pas d'inftruire par l'adion , fans l'en- 
fevelir fous un &tras de déclamations pédan* 

* Page xoi. 
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hvLts^ auffi trifles qu'elles voudraient être 

/blimes) 

r Voilà donc , immortel Corneille , tendre Ra- 
me , divin Molière ^ ce que Ton fe propofe de 
libftituer à vos favantes produâions ! Ce n'eft 
|lus une femme agitée par une paûion malheu- 
j^eufe & Coupable, que les remords déchirent 
Idans le fein même de cette paflîon; tableau 
^ touchant & û vrai de nos faiblefles & de 
leurs ravages. Ce ne font plus ces che&d'tsu* 
vre du Mifanthtopt & de V Avare y ubleaux 
non moins frappans des ridicules que nous avons 
fous les yeux. Ce font des Dorval^ des Conftance 
que Ton va nous donner. Mais dans quelle fo* 
ciété trouvera-t-on le modèle de ces êtres de 
raifon , de ces Fhilofophes en cornettes , donc 
on veut affubler nos Théâtres ? Qui n'irait s'en- 
lèvelir dans quelque défert , fi des ùrcs de 
cette nature devenaient jamais communs par- 
mi nous ? L'Auteur iKt-il voulu , en nous pei- 
gnant tous ces perfonnages vertueux avec aile , 
en leiu: prêtant des caraâeres qu'il croit fi par- 
Êits y des monirs fi graves , a-t-il voulu , dis- 
je , nous repréfenter tels .que nous devrions 
être , & remplacer la piquante vérité de la Na- 
ture par ces romans fàftidieux du cccur hu- 
main ? Voici ce qu^ lui répondrait le célèbre 
Rouflèau. 
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Eh I ventrebleu ! Pédagogue infidèle » 
Décris-nous-en THiitoire naturelle. 

Expofe-nous nos délires frivoles , 
En aâtons» & non pas en paroles; 
Et ne viens plus m'embrouiller le cerveau 
De ton fublime auf& trîfte que beau* 
rj4n riefi point fait pour tractr des modèles^ 
Mais pour fournir des exemples fidèles 
Du ridicule & des abus divers 
Oii tombe l'Homme en proie a fes travers. 
Quand , tel qu'il eft , on me l'a fait paraltret 
Je me figure aflez quel je dois être* 
Sans qu*il me faille afRiger en public 
D'un froid Sermon paiTé par l'alambic 
Loin tout jiuteur enflé de beaux paiTages , 
Qui fur lui feul moulant fes perfonnages» 
Veut qu'ils aient tous autant d'efprit que lui,^ 
Et ne nous peint que foi-méme en autrui , &c. 

Ne croirait-on point , Madame , que ce Lé- 
giflateur du goût avait prévu l'ouvrée dont 
je vous parle ; & s'il ne l'a point prévu , de 
quel front ofe-t-on nous donner , comme une 
découverte, ce genre férieux déjà connu dans 
l'ancienne Rome , mais traité par des mains 
habiles , & tant de fois ébauché fans fuccès 
parmi nous. 

Ce n'eft pas que je prétende exclure d^une 
Comédie ces Scènes intéreflantes oii le cœur 
eft ému par la naïveté des padlons , & par des 
fituations naturelles & touchantes. Loin de nous 
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ée de borner nos plaifirs. Il eft dans Té- 

^''^ce des Scènes qui arrachent des larmes. Il 

^^ eft dans VEnfaru Prodigue qui équivalent 

^'^efque à tout ce que M. de Voltaire a donné 

"^^ plus pathétique au Théâtre. Mais qu'alors 

^ intérêt naiffè , non pas d'un échafFaudage ro- 

'^^lanefque & fans vraifemblance , non pas de 

^es lieux communs rajeunis , & qui ne doivent 

plus trouver place que fur des écrans; mais de 

ces événemens ordinaires dans la vie , que les 

âmes fenfibles favent faifir , & rendre avec le 

coloris qui leur convient. 

M. Diderot , en indiquant à chaque page le 
jeu pantomime de Tes Aâeurs , & tous les 
endroits oii les perfonnages doivent pleurer , 
frémir , ou poujfcr t accent inarticulé du défef' 
jfoir , penfe-t-il avoir rempli fon objet par ces 
indications firivoles> En ferait-il befoin fi l'ob- 
jet était rempli? Tout Comédien, tout leâeur 
ne fe fentirait-il pas ému , (ans qu'on l'avertît 
qu'il doit l'être > N'eft-ce pas reflembler à ce 
peintre dont parle Sanjcho, qui croyait avoir 
|>eint un coq , lorfque fous une figure de fàn- 
taifie ; il avait écrit : CeJI un coq. 

Que cet Auteur n'imagine donc plus avoir 
fait une découverte par ce prétendu genre fé- 
rieux , dont fa pièce lui paraît un modèle. Qu'il 
cefle de Pannoncer dans fes^ Réflexions avec 
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tant d'enthoufiafme. Milanidc , Cinic, la Got^ 
yemante , tous ces Romans dramatiques , a\r * '^^^ 
jourd'hui fi communs , dépoferaient trop vifi-3 
blement contre lui. 



N^y aurait-il donc rien d^original dans 
pièce > Je vous demande pardon, Madame^ ^i 
& c'eft précifément ce qu'il y a de plus minn---*^ 
deux, ou de plus mauvais. Ceft ce jargoi«=«^*n 
philofophique &*^glacial , mis toujours à la^^^a 

place de ce que les perfonnages devraient di^ ^-î- 

re. Ceft un Dialogue fymétriquement unifbr— ^^• 
me , oîi tous les Aâeurs fe répliquent par fen— ^** 
tences, & dès- lors ce n'en eft plus un : cai::^t-ir 
on n'entend nulle part de pareils entretiens-- ^^« 
Ceft un fallon où l'on doit voir un clavecin ^^ » 
dts chaifts ^ des tables de jeu; fur une de ce 
tables un tn3rac , des brochures ; un méi 
à tapifferies , un canapé , &c. Enfin , c'eft duM 
dié que l'on apporte & que l'on prend fur le^ 
Théâtre ; ce qui ferait neuf fans l'Opéra-Co-' 
mique du Chinois. Voilà , Madame , les mer- 
veilles dont Molière ne s'était point douté* 
C'eft par ces détails , apparemment fublimes 
& philofophiques , que l'on fe propofe de per- 
feâionner nos fpeébcles. 

Une des fingularités de ce chef^'œijvre ; 
c*eft fon titre. Cela s'appelle le Fils Naturel ^ 
on ne fait pourquoi. Vous connaiflez la mar- 
che 
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^*^% de la pièce, la condition de î>orval in-* 

^V%e-t-elle en rieti dans PouVrage? Y fait-elle 

^^1 é^^énement ? Amene-t-elle une firûarion ? 

ï^ournit-elle , feulement, un fempliffagé^ Non. 

^^el peut donc avoir été le but dé l'Auteur? 

^De rcnouveller des Grec^ deux ou trois ré* 

flexions fur Tinjuftice des préjugés de naîlfance? 

JMaîs y qui ne fait cjue l^hommç fage né Compte 

point parmi les vrais biens les hazlrds de la 

fortune? 

Je Vous àî dit, Madame, <|ue tous les ca- 
" faôeres de cette pièce femblaîent fondus daiï^ 
le mêiiie tnoule. En effet , nul coritrafte : Id 
vieux Lyfitnotidy D&nlal\ Cônjlanct^ Rofalié^ 
& jufqù'au valet Aridré , font totis les plusî 
honnêtes gétte dû ïfiondé. A peiné y téwïar-i 
qûendt-on les plu$ légères différences. Rofalié 
cft , à la vérité, utf peu natïve dansrfa pfetriicté 
Scène; mais dans celles qui foivént, elïe efÉ 
comme les autres perfonnag^és. C'efî toujours 
M. Diderot , un ï^hilofôphe , un Métapfhyfi* 
cien, qui parle à (k plade. 

Cette uniformité de caraâereft eft la foiu'cé 

^^un grand défaut. !tien ne fonde IlncotiAance 

^e Rofalie en favétir de DorvaU Entre des per« 

ibnnages fi relfemblans, le choix eft impoffi- 

ble , ou Pavantage ferait même du côté de 

ClaityiOi. Aufll t^tNttdui qfte Dorvàl^ H éft 

Tome IL I 
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plus ]wnPy plus wiable; fa philofophie pm^ 
irait moins (ombre , moins auilere, moins fau- 
vage. JJorval, (fi Ton peut fe fervir de ce 
mot) çft un pédant de fagefle, amer d*uB 
bout à Tautre» ne parlapt que de malheuit, 
qu^il a , dit-il ^ efluyés ; mais dont il ne rend 
jamais compte. 

Cependant ce Dorval^ ce fëvere Dorval 
tient dans la pièce une conduite bien incon- 
fêquente. Il femble juftificr cet Aphorifine 
placé fi convenablement dans la bouche du va- 
let Charles : Les conduites bifams font rattr 
m^nt fenfces *• En effet , pourquoi ne pas 
exécuter le deflein qu^ii a pris de partir > Ne 
cloit*il pas craindre le naufrage de fa Philofo* 
phie^ lui qui traite fi délicatement Tamourde 
Sophific dangereux? Il eft retenu par Pamitië, 
l'y conièns ; mais il s'expofe au rifque de la 
trâhir. Enfin ce Fhilofophe fcrupuleux ^ qui 
analyfe tous les devoirs avec la précifion d'un 
Traité de Morale , ne lailTe pas d'être faux 
envers ClairviUc^ & plus encore envers Conf- 
tance. • 

Quelles mœiu-s, quel ton, quel langage^ 
Madame y que celui de cette précieufe Conf* 



r ^B. Que c'eft-là une propofition d'étemelle vérité. 
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léclarationsi. L'ingénue Rofalic lui en fait 
à fon touTé L'Auteur^ beau vouloir jul^ 
r ces nhsurs étranges "^ en oppofanc Conf- 
c à ces fenunes perdues qui font volon- 
; des déclarations; je coftfeille toujours, 
ne aux plus honnêtes fenunes , d'attendre 
m leur en faflè^ & elles s'en trouveront 
h Les préjugés qui ont fixé les règles des 
iféances entre les deux fexes, font encore 
ces préjugés que la Philofophle doit en- 
îr. 

Confiance n'a pas aufli la répugnance des 
cieufes pour la conduilon du Roman. Elle 
xupe de boone foi du mariage, & c'eft 
qui vient preflër Dorval de lui donner la 
in. Mais tout ce jargon fi finement joué 
s la Comédie de Molière, eft beaucoup 
deflbus du fien. Relifez^ Madame, relifez, 
:ela fe peut, la longue Scène du quatrième 
«. Tout le Dictionnaire du Néologifme ne 
aprendrait pas celui de cette Scène. Je la 
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choifis exprès comme le morceau que rAute» — ^ 
aflfeâiomie le plus. 

Dorval convient qu^il a de la vertu , mais 
elle eft auftere; des mœurs, mais fauvages... 
une ame cendre, mais aigrie par de IcMigues 
diigraces. Il peut encore verfer des larmes^ 
mais elles font rares & cruelles . . . abandonné 
preique en naiffant entre le dêfert& lafoeiété^ 
il errait depuis trente ans parmi les hommes , 
ifolé 9 inconnu, négligé, ... lorfque ClairviUc 
Tint à lui. Mon ame^ dit-il^ attendait la 
fienne. 

Confiance reconnak qu^il^a^éré malbeiireux,, 
■lais lui repréfente que tout a Am terme. 

Nous nous fommes , hii répond-il, ajp^ 
éprouvés h fort & moi. Il ne s'agit plus de 
bonheiar. I| veut finir fès jours dans une re- 
traite. Que ces Etres ^ lui dk Confiance^ qui 
fe meuvent dans la ibciété fans objet, & qui 
rembarraflent fans la fervir, s'en éloignent, 
slls veulent : mais vous , vous ne te pouvez hns 
crime. C'eft à Confiance à ccnferver à la vertu 
opprimée un appui -y^ au vice arrogant un fléau ; 
nafrert à tous Us gens dt Inen ; à tant de mal^ 
htm eux un père qiûils attendent^ au genre ku^ 
main fon ami ; à mille projets honnêtes , utt^ 
Us & grands , cet efprit libre de préjugés , 
cette ame forte qu'ails exigent ^ & que vous are^...^ 




\otre c«u^, .. „ .(i dans la /ô«««' 
vàovvf ""J, ^. (lé.u do ««. « " ,^ 

d'un gr»"* *?.• ■(w-P> T4on,cett ^ vW\\o' 

foph. «mm. M- B ^^ 

«o.Kq««- „„„ quHl eft "«». _^_ 
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à cette pente fi générale & fi douce, &c. 

Ou fi>mmes-nous , Madame > Que devieit^ 
nent les bienféances? Voilà donc le langage 
philofophique que doit parler l'Amour fiir nos 
Théâtres. Ceft l'amour envifagé comme le be- 
foin de multiplier refpece, mis fur la Scène, 
comme il eft peint dans le Tableau de VA- 
mour conjugal. Oui , Madame , & c'eft en- 
core une des fingularités brillantes de cet ou-* 
vrage. Ceft l'homme ramené à l'état de pure 
nature , Phomme deflîné dans le nud , qu'on 
nous préfente. Je ferais père.... p aurais des 
tnfans\ dit Dorval.... des cnfans!.... II 
cr^nt pour eux ce cahos de préjugés, d'ex- 
travagance, de vices & de mifere où nous 
ibmmes jettes en naiflTant. 

Vous êtes obfédé de phantômes, lui répli- 
que la fublime Confiance. Vhiftoire de la vie 
tft fi peu connue , celle de la mort eft fi obfi- 
cure , & r apparence du mal dans P Univers eft fi 
claire"^... Dorval^ vos enfans ne font point 
deftinés à tomber dans ce cahos que vous re- 
doutez. Ils paieront fous vos yeux leurs pre- 
mières années.... Ils tiendront de vous ces 
notions fi juftes que vous ave[ de la grandeur 



* NB. Qu'elle n'achevé pas la phrafe par l'impoiEh^ 
lité de fortir de ce pompeux galimathias.' 
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^ de la hajftffi réelles , du bonheur viritaMe 
& de la mifere apparente. Ils nous verront 
agir : ils m'entendront parler quelquefois. Dor^ 
val, vos fiUts feront honnùes & décentes : vos 
fils firont nobles fir fiers : tous vos enfans ft* 
ront charmans *. 

Ce font donc ces enfiins à venir qui £ir* 
ment le fujet d'une immenfe convei^fàtion. 
Four comble de ridicule , le fpeâateur iâic 
que cette femme qui iè propofe fi modeftc^ 
ment de faire avec Dorval ces filles honnêtes 
& ces fils nobles & fiers , le fpeâateur fait , 
dis-je, que cette femme qui fe jette ainfi à la 
tête, n'eft point aimée de ce DorvaL M. Di- 
d^xx a bien raifon de dire dans Tes Réflexions 
que pour les genres qu'il voudrait introduire f 
il faudrait des Auteurs^ des ASeurs^ un Théd' 
tre & peut-^tre un peuple **. En effet, je doute 
que des fauvages mêmes fouf&iffent rj^en d'auffi 
révoltant. 

A la fin Doryalj apparemment pour fe dé^-^ 
feiidre d'époufèr une femme qu'il n'aime point , 
( car ces réfIexi<His ne lui viennent jamais à.pro« 



* Voilà ce que TAuteur croit entendre de la bouche 
de Mlle Clairon , & ce qu'il appelle dans fes Réflexions > 
an trait fubline. 

.•• Page aoK. 
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po$ de Rofalie) fe fouviem de fa condition, A 
afliire que fa fortune vient d'être réduite à 1^ 
moitié. Rien ne rebute Confiance. La naiffancrc 
nous eft donnée, dit-elle. Pour les befoiqs , cei^^ 
de IjL fantaifie font fans bornes : mais les réç^^ 
ont une limite. Quelque fortune <|ue vous acci^ ^ 
muliez , Dorvalj fi la vertu manque à vos cnr — 
fans , ils feront toujours pauvres. 

D O R y A L. 

La vertu ? On en parle beaucoup* 
Constance. 

Ceft U chofe dans l'univers la plus connue S^ 
h plus révérée. Malheur à celui qui ne lui a pa^ 
afiez facrifié pour lapréfôrer à tout, ne vivre ^ 
ne refpirer que pour elle ; s'enyvrer 4c fa douce 
vapeur ^ ^ trouver la fin de fes jours dans cette 
yyrcjfe. 

Je in'arréte , Madame. J'ai voulu vous analy** 
fer cette Scène pour vous donner une idée des 
mœurs & du flyle. La douce vapeur de la venu! 
Quel langage ! eft-ce donc là l'ouvrage d'un fiecle 
éclairé ? Si la Nation pouvait admirer de telles 
inepties , ne devrions-nous pas nous regarder 
comme çeplqngé^ daoç la plus profonde bar- 
barie? 

JVi pourtant abrégé cetxt Scène ^ & ce n'eft 
pas, à beaucoup piis, le içoi^ceau le plus négligé 




SUR DE GRANDS PHILOS OP. 137 

^ h pièce. Je laiffe à fiiire à d'autres une çriri-r 

/ ^ue pXus écenduç encore que la mienne. Je vous 

^^ grâce. Madame, d'une infinité de fautes; 

^3r oix^s obfervations formeraient bientôt un vo- 

j!^?^^ plus confidérable que l'ouvrage. Je vous 

^^ ^ît; il ferait au-deflbus de l'examçn fans le 

^'^'^^ qu'a feit l'Auteur appuyé de fes partifans. 

'^^^ contente de remarquer que le ftyle eft en 

S ^>^:^2i embarraffé & contraint; que les mêmes 

^^^ reparai (Tent fréquemment ; que les penfëes 

^^^Dnt commune? & monotones comme les ca- 

/^^^res ; qu'il y a une foule de mots parafites , 

^ que ceyx apures , de préjuges , de vertu , d'ac- 

^^^^^ inarticulé , &c. qui reviennent à chaque pa- 

^^ î que la langue y eft fouvent maltraitée. J'ai 

^Vi vous en donner quelque idée dans les phra- 

^^ mêmes que j'ai empruntées de l'Auteur lorf- 

^u'il établit ia merveilleufè pantomime. Il en 

t/{ de purement Germaniques. Le Néologifme 

^ l'obfçurité * font prefque par-tout Enfin je 



* En voici quelques exempks. Page 14a Técns des 
Ugnts faibles , trifits fi- frQÎdes. 

Page 168. Je commençais à partager Ton tranfpoitt 
lorfque je m'écriai ^ prefque fans \t vouloir : «/ eft fous le 
eharmc. 

Page 180. On a une idée jufte de la chofe ; elle eft 
préfente à la mémoire ; cherche*t-on VexpreiCon ; pn ne 
la trouve pas, Qn combine les mots de grave & d'aigu • 
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vous envoyé. Madame, un exemplaire de b 
pièce oïl vous trouverez environ deux cens no- 
tes qui tombent toutes fur des expreflîons lou- 
ches , précieufes , déplacées , ou peu Françaifes, 
Les mêmes déÊiuts font , avec plus de profufion 
encore , dans les réflexions. 

Four atteindre au plus grand ridicule , fîgo- 
rez-vous , Madame, FAuteur dont je vieQ:de 
parler contrevient le Lé^flateur , & créant ex- 
près une poétique pour louer Ton ouvrage, y 
faifant modeftement remarquer des traits de gé- 
nie '^ , proposant aux Auteurs de nouvelles vues , 
& leur promettant de la gloire sMs les adoptent. 

Ce qu'il y a de mieux , Madame , dans ces ré- 
flexions y efl tiré mot à mot de M. de Voltaire; 



de prompt & de lent » de doux & de fort ; msh le r^au 9 
toujours trop lâche , nt retient rien. 

Page 113. Nous empruntons nos idées, des perfoiines 
avec lefquelles nous vivons . • • Notre ame prend des 
nuances plus ou moins fortes de la leur : mon caraâere 
a du refléter fur celui de Confiance^ & le fien fur ceim 
de Rofalie. 

Page 298. Un cri porté à des oreilles dans toutes fis 
nuances* 

Page 261. Un muficien faifira le cri de la nature » 
lorfqu'il fe produit violent & inarticulé. Il en fera la bafe 
de fa mélodie. C'eft {ur les cordes de ceue mihdU qu'il 
fera gronder h/oudre^ &c. &c. &c 

! Page 161. 
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Ce font des Ibuhaits pour que la Nition fe donne 
enfin un Théâtre plus vafte, plus étendu , ou Til- 
lufion ibit mieux confervée , & qui prête à des 
fituations plus fortes , plus tragiques , plus terri- 
bles. Lifêz la Préface de la belle Tragédie de Se- 
miramis. Lifez dans les Mélanges philofophiques 
un Chapitre des EmbcUiffemens de Cachemire. 
lifez-en un autre intitulé : Sur ce qu^on ne fait 
pas , & fur ce qu^on pourrait faire. Vous ver- 
rez , Madame , que M. Diderot n'a fait que tranf- 
crire. 

Ceft Sylvie, pièce fifflée il y a douze ou 
quinze ans , que l'Auteur propofe comme le mo- 
dèle inconnu du genre férieux à perfeâionner. 
Eh ! pourquoi citer des modèles fi obfcurs? N'a- 
vons-nous pas, Cénie, Mélanide^ &c. L'Auteur 
de Sylvie eft apparemment quelque Encyclopé- 
difte ignoré que l'on a voulu charitablement re- 
tirer de l'oubli. Ces Meffieurs perdent fi peu 
d'occafion de fe rappeller. Ne voilà-t-il pas que 
l'on cite ici le ballet du Devin du Village * , 
pour donner l'idée d'une prétendue découverte 
en ce genre? Eh bien, Madame, ce ballet fi 
neuf, dont on prend la peine de deffiner un plan, 
eft précifément ce que nous voyons tous les jours 



..* Page 279* 
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PETITES LETTRES 
Théâtres , au point qu^en le lifant, je me 
ouvé compofiteur moi-même , & que j^au*- 
1 dire comme le Corrcge : Son pittor anche 

ant les idées qu^il a réveillées chez tpxA 
ommunes. 

utes les nouveautés que PAuteur propofe 
peu près de cette force. Il voudrait ban- 
fable de l'Opéra y pour y placer la vraie 
die ; mais n'avons-nous pas une infinité de 
es Lyriques où le merveilleux n'eft qu'un 
bire? La belle reconnaiffance à^Iphigénit 
Orejle^ les Scènes touchantes de Sangaridt 
Atis, de Renaud & d^Armide^ prouvent 
que l'Auteur n'a pas eu befoin d'exalter 
jieufement fon imagination * pour propo^ 
tte réforme. 

célèbre Métaftafio a enrichi la Scène Lyri- 
:alienne d'un grand nombre de Tragédies; 
en attendant que nos Auteurs l'imitent ^ 
ons que l'Opéra Français , bien exécuté , 
le merveille pour tous les fens ; que tous 
ts concourent à l'embellir ; que ces chan* 



l^v 



fen-r*^ 



idtscùe mihipfalum^ dit TAuteur dans Tenthon- 
de fa rare découverte. Eh! quoi I n'avons-nous plus 
ficiens , parce que le grand Rameau a pris la li- 
le relever un nombre prodigieux de bévues daas 
lionnaire Encyclopédique? 
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gemens fubits de décorations , qui fuppofent un 
pouvoir furnaturel font le charme dés yeux , & 
qu'il y aura de Tintérêt autant qu'il en faut dans 
nos Opéra, toutes les fob que le merveilleux y 
fera ménagé par une main habile. 

Gardons-nous de croire , comme on veut nous 
le perfuader , que le merveilleux de l'ancienne 
Mythologie n'ait pas une poétique fixe & déter- 
minée. Ces Êtres créés par les Poètes ont un 
Vrai caraâere qu'ils doivent à l'imagination mê- 
me de leurs inventeurs. Jupiter, Apollon , Mars^ 
yénus , les Parques , les Furies , ont leurs dif- 
fëretices auffi marquée^s que le Mifanthrope , le 
Jaloux^ V Avare y &c. & ces différences font fon- 
ilées fur da^ principes d'une convention générale 
dans toute l'Europe. Gardons-nous bien auffî de 
confondre les immortelles fiâions d'Homère , de 
Virgile & d'Ovide , avec Fimpertinent conte de 
la Barhe^Bleui^ & de dire, après l'Auteur, que 
dans le genre merveilleux, il n'y a pas d'ou- 
vrage ob l'on ne * trouve quelques poils de cette 
barbe. Rien ne peut affaiblir le ridicule d'une ex- 
preflion d'auffi mauvais goût 

Enfin l'Auteur veut que nous ayions les Ttzr 
gédies bourgeoifes. Pourquoi pas, pourvu qu'el- 



• Page 067. 
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les ne rellembleut point au Fils Naturel? Les 
Anglais en ont bien. Mélamétm eft une^ ou 
peu s^en faut. Que Ton en falTe où le tn^que 
domine encore davantage , j'y confens. Maisqucr 
l'Auteur ne fe donne point rhonnéur de V\st 
vention , & qu'il ne propofe pas fërieufèment 
dans ces Tragédies * un lit dt repos ; urne mere^ 
un père endormi ; un crucifix , un cadavre , &c. 
ou qu'il aille faire repréfenter Tes pièces dans fk 
petite Ifle de Lampedoufe **. 

Qu'il ne bannifle pas nos Valets de Comé^ 
die y fous prétexte qu'ils font toujours plaifans ^ 
& que c'eft une preuve qu'ils font froids ***. 
Ce n'eft pas être froid que d'être plaifant dans 
une Comédie , & l'Auteur nous permettra de 
croire que les Valets de Molière & de Regnard 
valent bien fon Charles & fon André. 

Une idée qui eft entièrement de l'Auteur^ 
mais qui efl bien aufli la chofe la plus fîngu* 
liere que l'on ait dite , c'cft ce qu'il appelle 
des Comédies de Condition. Jufqu'à préfent on 
a fiiît y dit-il **** , des pièces de caraâeres , 
& les caraéleres font épuifés. Nous avons des 



* Page aoi. 
** Page 182. 
»*• Page 148. 
!*'!* Page a6a. 
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financiers daos nos Comédies, mais le finan- 
cier n'eil pas fair. Il y a des pères de famille 
au Théâtre^ mais le père de famille refte à 
fiûre, & PAuteur part de-là pour nous don- 
ner libéralement vingt fujets de Comédies : 
J^hommc de Lettres^ le Phibfophc, le Corn- 
merçant, le Juge, V Avocat, le Politique ^ le 
Citoyen , le Magijlrat y le Financier ^ le Grand 
Seigneur , V Intendant ^ le Père de Famille , 
l'Epoux y la Soeur, les Frères ^ &c. 

En vérité je ne fais plus de tjuel nom ap* 
peller ce délire d'imagination. Si je choifis un 
de ces fujets, le Magiftrat, par exemple, il 
Êuidra bien que je lui donne un caraâere : il 
fera trifte ou gai , grave ou frivole , affable 
ou brufque , & ce fera ce caraâere qui en fera 
un perfonnage réel , qui le tirera de la clafle 
des abfbraétions métaphyfiques. Voilà donc le 
caraâere qui redevient la bafe de l'intrigue & 
de la morale de la pièce , & la condition qui 
ti'eft plus que l'accefToire. Il en efl de même 
de tous les fbjets propofés. Le projet de l'Au- 
teur n'efl donc qu'une chimère , & l'une des 
plus bifarres peut-être qui ait jamais pris naif^ 
iance dans une tête humaine. 

En honneur , Madame , je penfe que M. Di- 
derot s'eft moqué de nous; car il n'eft paspof* 
lible qu^il ait écrit férieufement ces chofes 
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étranges. C'eft une expérience qu'il a voulu 
faire fur le degré d'afcendant que la qualité 
de Fhilofophe peut lui donner fur le Public. 
• Non , Madame, non. Les Caraâeres ne font 
point au (fi épuifés qu'il le dit. Ecoutez parler 
Molière lui-même dans une de fes Comédies. 
Voici comme il répond à quelqu'un qui pen- 
fait , comme M. Diderot , que les fources du 
comique allaient lui manquer. Remarquez 
combien ce grand homme était loin de devi*' 
ner les G)médies de condition, n Eh ! mon 
i> pauvre Marquis , nous lui fournirons tou- 
9 jours affez de matière , & nous ne prenons 
» gueres le chemin de nous rendre fages par 
9 tout ce qu'il fidt & tout ce qu'il dit. Crois- 
» tu qu'il ait épuifé dans fes Comètes tons 
» les ridicules des hommes , & fans fortir de 
» la Cour, n'a-t-il pas encore vingt caraâeres 
» de gens oii il n'a pas touché ? N'a-t-il pas , 
» par exemple , ceux qui fe font les plus gran-« 
» des amitiés du monde , & qui , le dos tour* 
» né , font galanterie de fe déchirer l'un Tau-» 
V tre? N'a-t-il pas ces adulateurs à outrance, 
» ces flatteurs infipîdes qui n'affaifbnnent d'au- 
» cun fel les louanges qu'ils doimenr , & dont 
» toutes les flatteries ont une douceur fade qui 
» fait mal au cœur à ceux qui les écoutent t 
9 N'a-t-il pas ces lâches courtifaûs de la fii-^ 

fi veur, 
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Ib vem- , ces perfides adorateurs de la fortu-^ 

» ne , qui vous encenfent dans la profpérité , 

i» & Vous aceaMent dans la difgrace ? N'a-t-it 

h pas ceux qui font toujours mécontens de U 

i» Cour i €^s fuivans inutiles , ces incommo^ 

h des alfîdus ^ ces gens , dis^je , qui pour fer^ 

j> vices ne peuvent compter que des importu*- 

9 nités) & qui veulent c{ue Ton les rëcompenfé 

1^ d'avoir obfèdé lé prince dix ans durant? 

» N'a-t-il pas ceux qui careflent égalemeflt tout 

î> le monde , qui promènent leurs civilités \ 

» droite , à gauche , & courent ^ tous ceux 

i» qu'ils voient avec les mêmes enibraflàdes & 

* les mêm^s proteftations d'amitié? &c... Va, 

h va I Marquis y Molière aura toujours pltis d^ 

t> fujets qu'il n'en voudra, & tout ce qu'il i 

i> touché n'eft que bagatelle au prix de ce qui 

^ réfte *. 

Efl-il bien pôfliblé , Madame | que Mi Dî^ 
âerot ne voye que des Comédies de condi- 
tion où Molière a vu fi rapidement tant de 
chofes > Là Philofophîe rétrécirait-dle les idées 
au lieu de les étendre? Molière, à la vérité^ 
pouVait avoir quelque génie \ mais fbn fiede 
avait-il les lumières du n6tre ? De loti rems 
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14^ PETITES LETTRES 
fongeaît-on à rEncyclopédie > M. Diderot rfcft* ' 
il pas un des chefs de cette grande entrepris 
fe , & ce mérite ne renferme-t-il pas tous let 
autres î 

S'il était permis d'ajouter aux idées du grand 
homme que je viens de cirer , je ne fais , Ma- 
dame , fi cette Lettre n'indiquerait pas un fujet 
de Comédie même aflez piquant. 

Je croirais en trouver encore un dans ce veri 
du Méchant: 

Des protégés û bas, des proteâeurs fi bltes. 

L'homme déplacé ; l'homme fin , dont la 
fineffe échoue toujours contre la naïveté d'un 
homme fimple ; le fiiux Philofophe ; l'homme 
fingulier , manqué par Deflouches * ; le Tar- 
tufie de fociété , comme on a fait celui de re* 
ligion : voilà , ce me femble , des fujets qui 
n'attendent que des hommes & qui valent 



* On y trouTe pourtant ces vers fi fenfés : 

; • • • Je vois fouvent de fiiblimes efprits» 
Des favans dont le inonde admire les écrits ; 
Mais je ne leur rois point affeâer de nUnieres 
Qu'on puifle, avec rair<m» prendre pour fingulleres: 

Et fi chez les Anciens » de doâes fanatiques 
Ont cra fe diftingucr fous les haillons cyniques » 
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bien le Frère ^ IzSaur, V Epoux ^ &c. Ce font 
eux , Madame , que je propoferais modefte- 
menc, & non comme des découvertes. II. eft 
trop trifte d'annoncer la pierre philofbphale 
avec des haillons, & TAuteur du Fils Naturel 
me corriger&ic de régoïfme, fi j'avais quelque 
pente à m^ livrer. Ses réâexions, dont vous 
avez im précis , & jufqu'à fa courte pré&ce , 
tout en eft rempli. Le Jîxiemc volume de PEn^ 
cyclopcdie venait de paraître , dit-il , 6 p étais 
allé chercher à la campagne du repos & de la 
feinté y &c. Quel début. Madame! quelle em- 
phafe dans ce peu de mots : le fixieme volume 
de r Encyclopédie venait de paraître ? 

Dans Tes Dialogues imaginaires avec Dor^ 
val y tout eft marqué au coin du même amour- 
propre. Il y manque même de Tadrefte. L'Au- 
teur fait des objeâions contre fa pièce, & 
Dieu fait s'il fait patte de velours. Le précen^ 
du Dorval y répond d'une manière fi fatis£ii- 



Les plus fages mortels ont toujours 'méprifé 

Les écarts ûngnliers d'un orgueil déguifé. 

£t Socrate, & Platon, & les Sages de Grèce 

D'un doux extérieur ont orné la fageflfe. 

On ne les a point vus, par fingularîté. 

Rompre tous les liens de la fociété, 

Affeâer des façons qui n'ont point de ferablables { 

£t pour fe difUnguer » fe rendre infapportables. 

K a 
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iante , que M. Diderot eft toujours obligé d^é* 
tre de fbn avis. Eft-ce donc là ce ton de fim- 
blicité & de bonne^hommic dont il fe gratifie 
fi modeftement à la fin de fa pièce * ? 

Voilà pourtant les petites mortifications aux- 
quelles on s'expofe en voulant fortir de fou 
]g;ehre ; en fe Ëiifant annoncer, ou plutôt eu 
^^annohçant foi-même fi impérieufement ; en 
affeé^nt la tyrannie dans une carrière qui doit 
tout fon éclat à la liberté. On s^expofe en don- 
nant un ouvrage de cette nature , un ouvrage 
à la portée de tout le monde , à faire conclure 
i^ue , puifqu'il eft fi mal écrit d'un bout à Tau- 
tre, on pourrait bien trouver les mêmes £w- 
tes dans les produéfions que l'on admire , & 
qu^on ne lit point- On compromet dans un jour 
une réputation de plufieurs années. On indif^ 
po{k dérs Savads modèles, & qui vont prou- 
ver que l'f^i /ï/r /^ mérite & fur la vertu 
h^eft pas y comme on Ta dit , une imitaticm , 
mais une traduâion fervile & fautive de My-* 
lord Shaftersbury ; que les Penjees Philofophi^ 
ques font prefque mot pour mot tirées du mê- 
me Auteur ; que t interprétation de la nature 
eft toute entière dans Bacon ; que le Fils Na- 
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tunl lui-même n^eft qu'une copie, défigurée du 
Vero Amico y de Mr. Goldoni * ; enfin que 
l'Encyclopédie , au lieu de former un corps de 
Z>o£fa-ine , n^eft qu'un cahos de contradiâion , 
ou Ton trouve autant de fyftêmes & de prin- 
cipes diflEërens, qu'il y a d'Auteurs qui ont 
£>umi des articles. Tout cela eft d'une diges- 
tion dure pour l'amour propre. Il eft vrai qu'on 
a la reflburce de fe faire louer dans le Mercure. 



Z NB* Que cet Ameur a Eût auffi on Ptn it farniUù 
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AVIS PRÉLIMINAIRE. 

1 iA vraie philofophie ne peut avoir d'enne^ 
mis qu'aux petites maifôns : aufli ce n'était 
pas elle que l'Auteur avait prétendu jouer. 
Ceux qui qnt afFefté de s'y méprendre , prou- 
vaient , par cette équivoque même , qu'ils n*ét 
raient pas vérifablemeot philofophes ; mais ils 
fe permettaient une abfurdité , pour tâcher dQ 
rendre odieufe u^e Comédie qui les démafr 
quait C'était l'expédient qu'on avait employa 
tontre le TartufFe. On reprochait k Molière d'ar 
voir joué la religion , tapdis <ju'il p'avait jou^ 
^uç Us Faux dévots. 

L'aocufation cQntre Molière , était même , à 
quelques égards, moins abfurde : car enfin ^ 
avec beaucoup de talens & de génie , on pour- 
rait avoir le malheur de n'être pas convaincu 
de la nécefHté d'une révélation ; mais , on le 
répète , il faudrait avoir perdu le fens com- 
mun pour attaquer cette philofophie bienÊd-* 
fante , fa(is laquelle il ne peut exifter de bonne 
légiflation ; qui tû, à la fois, la Sauve-Garde 
des mœurs , & l'unique barrière que la relw 
gion elle-même puifle oppofer aux attentats de 
la fuperftitioii ^ du f^natifmc i cette |)hilQ(q^ 



jiVIS PRÉLIMINAIRE, iq 

bie , en un mot , qui n^eft que la raifon per-r 
âionnée, & qui a été regardée^ dans tou9 
s tems, comme un des plus folides appuis 
î la félicité publique. 

L'Auteur fe croit difpenfi d'unç apologie 
us longue contre une acciiiatioB qui n'^ pas 
é £dte fériçufenient ^ quoiqu'elle ait ^té re-^ 
^uvelléç fans pudeur d^s une fou|ç de li*" 
slles. C'eft à fes ouvrages, ç^çft h f^ Çomé^ 
ie même qu'il oie en appeller. 11 fe flatte ^ 
Lioiqu'il ait tâché de les y répandre faqs af^ 
dation , que tout leâeur impiirri^ y trouver^ 
^s témoignages fuflSfans de fon ampur poqr la 
aie philofbphie. Peqt-^ç , fi cet amcHir eu; 
é moins fincere , eut4l ménage davantage 
;ux qui n'abufent de ce f)om refpe<^le ^ 
le pour les déshonorer. 

M^s, pour ôter à cette mifêrable équivoft 
le tout prétexte de fe reproduire , il va prou^ 
r , par des autorités , que (es ennemis mémei 
t recuferont pas , qu'il n'a pris le mot de 
Mlofophe j que dans une acception que lui oni 
^nnée fouvent les plus distingués de ceux ^ 
li là voix publique en accprde aujourd'hui It 
«Ht 




i^f AVIS 

PORTRAIT D'UN PHILOSOPH ^ 
Par M. de Voltaire. 

y^ Celui qm ménagea toute cette intrigue, ^ 
„ fut l'Abbé Dubois, devenu archevêque de ^^ 
^ Cambray , il efpérait la dignité de Cardi- 
I, nal. C'était un hônune d'un efprit ardent, 
^ mais fin & délié. Il avait été quelque tems 
„ précepteur du Duc d'Orléaiis, enfin dt Mr 
,, nijlrt dt fts plaifirs , il était devenu Mioif- 
„ tre d'Etat. Le Duc de NoajMes & le Mar- 
^ quis de Canillac, en parlant de lui au Ré* 
^ gent , ne l'appellaient jamais que l'Abbé 
^ Friponncau. Ses mœurs , fis débauches , fis 
y, maladies qui en étaient la fixité , (a petite 
^ mine & fa bafle naifTance jettaient fur lui 
^, un ridicule ineffaçable ; mais il n'en devine 
9 pas moins le maître des aflàires. 

^ Il avait pour la bulle Unigenitus plus de 
I» mépris encore que les Evéques appellans ^ 
^ & que tous les parlemens du Royaume ; 
,t ^<ds il aurait ejayé de faire recevoir PAl^ 
pj eoràn , pour peu que VAlcoran eut contriiiU 
», â fin élévation. 

„ Cétait un de ces philofiphes dégages des 
f) F^y^g^9 âevé dans fa jeuneffe auprès delà 
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^ leurs raifons ^ î^i n^en ont que pour détruire ; ^ 
^ Si vous comptez les voix, chacun eft réduf^ 
^ à la fienne ; ils ne s^accordent que pour dif- 
„ puter . . , • Fuyez ceux qui , fous prcttxti 
,, d'expliquer la nature ** , fement dans les 
,, cœurs des hommes de défolantes Doébines, 
p & dont le fcepticifme apparent eft cent fois 
„ plus afïîrmatif & plus dogmatique que le ton 
,, décidé de leurs adverfaires^ Sous le hautain 
,, prétexte qu\ux feuls font éclairés » Trais , do 
,y bonne foi , ils nous foumettent impérieufe* 
^ ment à leurs décifions tranchantes , & pré-> 
,, tendent nous donner, pour les vrais prin- 
p cipes des chofes , Içs inintelligibles fyfiémes 
,, qu'ils ont bâtis dans leur imagination : du 
„ refte renverfant , détruifant , foulant aux pieds 
9, tout ce que les gommes refpeâent ^ ils ôtent 



? Ils ont l'art de détniire \ 

Mais ils îMe^eat rien* & ce n*t& pas infimire, 

Zes Philofophes , j4Be a. Scène fm 

On voit, & on prouverait encore par d'autres pafb- 
{es de M. Rouffeau , tous poftérieurs à la Comédie dé 
l'Auteur 4 qu'il eft au moins, du même avis que lui fur 
de certains Philofophes; & l'on lait que M. Rouflean 
fil connaiflèur, 

** Ceci femblerait difigner l'Auteur de VUuerpréuui^ 
4t U Nature. 
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des cctars \es ^^^^ ^„,,^ i^«» 

oui, fi pour être î^^° femblab\es, pu- 
- ,, réputation de mes ^^jcfesqui 
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REFLEXIONS JUDICIEUSES 

DE M. DIDEROT, ♦ 

Qui s^ appliquent , iPcUes' mimes , à tous la 
murmures que la Comédie des Philofophet 
a excités , & fui deyiennent la préface ia^ 
difpenfablc de cette même Comédie. 

^ Je fais qu^on dit des ouvrages oil les Aa-^ 
,, teurs ^e font abandonnés à toute leur indigo 
^ nation :xela' eft horrible ! on ne traite point 
^ les gens avec cette dureté-là ! ce font des 
„ injures groflîeres qui ne peuvent fe lire , & 
^ autres femblables difcours , qu'on a tenus 
^ dans tous les tems , Ù de tous les ouvrages 
^ oil les ridicules & la méchanceté ont été 
^ peints avec le plus de force ^ & que nous 
^ îifbns au)Ourfl%ui avec le plus de plaifir. 
„ Expliquons cette contradiâion de nos ju* 
^ gemens. Au moment où ces redoutables 
„ productions Hirent publiées, tous les mé- 
„ chans allarmés craignirent pour eux. Plus 
^ un homme était vicieux, plus il fe plai- 
,, gnait hautement. Il oBjeâait au fatyrique , 



* EU«s font tirées du Diâionnaire Encyclopédique, 
i mot Encyclopédie^ 
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^ Tige, le rang, la dignité de la perlbnne, 
^ & Hine infinicé de ces pedces confidératioi?^ 
paflageres qui s'afËûblifTent de jour en jour, 
& qui difparaifTent avant la fin da fiecle. 
Les circonftances momentanées s^oublient , 
9, lapollérité ne voit plus que la £>lie, le ri- 
^ dicule, le vice & la méchanceté, couverts 
d'ignominie , & elle s^en réjouit comme d'un 
aâe de juftice . . . . Ceft une faibleffe répré- 
henfîble que celle qui nous empêche de 
^ montrer pour la bafTefle , Penvie , la du- 
^ plicité, cette haine vigoureufe & profonde 
n que tout honnête homme doit relTentir, 
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SCENE PREMIERE. 
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DAMISi MÀRTON. 

b A^M I S; . 



IN On, je ne révîetis pas d'un fembîable 

vertiçe.- . 
Rompre un hymen conclut 

M A R T ON. 

Tout eft çhwgé, vous dis-je* 

DAHIi. 
Mkîs encôrî • 

7a/m IL L 



f 



tSx LES PHILOSOPHES; 
M A R T O N. 
Mats encor^ vous étés Officier; 
Notre projet n'eft pas de nous méfallien 
Nous voulons un Mari taillé d'une autre étoffé; 
En un mot, nous prenons un Mari Philofophe* 
D A M I S. 
Que me dis-tu ^Martonî . . 

M A R T O N. 

Je vous étonne fort; 
M^s ne favez-vous pas que les abfens ont tort? 
Trois mois ont opéré bien des Métamorphofes; 
Feut«-étre dans trois mois verrons-nous d'autres 

cfaofes. 
Vous pourrez reparaître alors avec fuccès ; 
Mais jufques-là, néant En dépit du procès 
Qui devait fe finir par votre Mariage , 
Sans appel aujourd'hui la pomme eftpour le fâge. 

D A M I S. 
Le moyen que Ton change ainfidansun moment! 

M A R T O N. 

Toute Femme eft, Monfieur, un anima} changeant. 
On pourrait calculer les jours de Cydalîfe 
Far les différents goûts dont fon ame efl éprife : 
Quelquefois étourdie, enjouée à Pexcès, 
D'autres fois fërieufe , & boudant par accès ; 
Coquette , s'il en fut» même jufqu'au fcandale» 
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l^nide à nous étourdir dé Ton aigrô morale ; 
Courant le Bal la nuit, & le jour les Sermons ; 
Tantôt les Direôeurs , & tantôt les Bouffons. 
Cétait-là le bon tems. Mais aujourd'hui que Tâge 
Fait place à d'autres mœurs , & veut un ton plu< 

fage. 
Madame a depuis peu réformé fa maifbâ. 
Nous n'extravaguons plus qu'à force de raifon^ 
D'abord on a banni cette gaité groffiere > 
Délices des Traitans , aliment du Vulgaire ; 
A nos foupés décens tout au plus on fourit. 
SI l'on s'ennuie , au moins e'eft avec de Tefprît* 
Quelquefois on admet, au lieu des Vaudevilles, 
De favans Concerto , de grands Airs difficiles ; 
Car 21 £uit bien encore un peu d'amufement. 
Mais notre fbrt^ Monfîeur, c'efl le raifonnement. 
Quelque tems , dans le cercle , on parla Politique ; 
Enfin tout difparut fous la Métaphyfîque. 

D A M I S. 

Quelque chargé que foit ce bizarre tableau. 
Je livre Cydalife aux traits de ton pinceau ; 
Je m'en rapporte \ toi. Mais que fait Rofalie ? 

M A ,R T O N. 

Ce que nous Ëdfons tous , Monfieur » elle s'ennuie% 

D A M I S» 

Aux vœux de mon Rival fon cœur s'efl-il reAdU l 

L % 



L 
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M A R T O N. 

Non , ce cœur eft à vous. UAmour Ta défendu 
Contre tous les projets d'un Rival téméraire; 
Mais votre fort dépend de Taveu d'une Mère, 
Enfoicelée au point que je n'ai plus d'efpoir. 
Pardonnez-moi ce mot ; je vois conune il fiiut voir. 

D A M I S. 

Elle fut mon Anûe , & je me flatte encwe... 

M A R T O N. 

Le Bel Efprit, Monfieur , eft tout ce qu'elle adore. 
C'eft une maladie inconnue à vingt ans ; 
Mais bien forte à cinquante. Encore avec le tepoÉ^ 
On pourrait efpérer un retour de fagefle , 
S'il en était quelqu'un cqntre cette Êùblefle, 
Quand à certains degrés elle a Eût des progrès. 
Dans les commenceniens, moi-même j'efperais; 
Mais fâchez tous nos maux ^ cetix qui vont les 

fiiivre. 
Entre - nous . . . 

D A M I S. 

Eh ! bien > Quoi ? 

M A R T O N. 

Madame a £uit un Livre. 

D A M I S. 
Boni 
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M A R T O N. 

Qui même à prëfent s'imprime incogniii. 
D A M I S. 
Quelque brochure? 

M A R T O N. 

Non; un volume inrquartOk 

D A M i S. 
Je lui confeiHe fort de garder Panonyme. 
Mais , dans ces beaux efprits que Cydalyfe eftime, 
Wen eft-ril donc aucun , aflez droit , aflez franc , 
t'our lui montrer l'excès d'un travers auffî grand \ 
Four la déiâbufer? 

M A R T O N^ 

Eux ! ils fe moquent d'elle ; 
Ils ont tous confpiré de gâter fa cervelle; 
Sur-tout votre Rival. Comme il connait fon goÛt^ 
II ne fe borne pas à l'applaudir en tout.; 
Il la fidt admirer par Meilleurs fes femblables. 
Tous charlatans adroits , & batteurs agréables. 
Ravis de préfîder dans fa Société , 
D'y porter leurs erreurs, & faKant vanité 
De dominer ici fur un efprit crédule , 
Qu'ils ont l'art d'aguerrir contre le ridicule-. 

D A M I S. 

Et ce font-û, dis-tu , des Philofophes > 

1-3 
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M A R T O N. 

Oui; 

i)u plus grand air cncor. Paris en cft rempli 
Mais pour établir mieux leur crédit chez Madame, 
Erpour mieux pénétrer jurqu^aufbnddefon ame» 
Ils nommetlt aux emploie vacans dans la maifom 
Leur choix ^ toujours guidé par la faine raifon. 
Quel qu^il foit , à Madame eft toujours sûr do 

plaire. 
Je foupçonne pourtant un certain Secrétaire, 
Reçu par Cydalife à titre de Savant, 
De n'avoir d'autre emploi que celui d'intriguant, 
De receler un fourbe , & d'être ici pour caufe ; 
Mais enfin, tôt ou tard, j'éclaircirai la chofe. 

D A M I S. 

Quel liiotif as-m donc pour en juger fi mal ? 

M A R T O N. 
X)u je me trompe fort , ou c'eft votre Rival 
Qui , pour fervîr fts feux , ici Pimpatrom/è. 

D A M I S, 

Quel homme eft-ce? 

M A R T O N. 

Un fripon affeâant la franchife. 
Et pourtant, m'a-t-on dit, natif de Pézenas, 
Titré du nom pompeux de Mondeur Carondas. 
Reconnu pour Savant , du moins fur fk parole , 
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Taut hétîffé de Grec & de termes d^cole , 
Plaçant à tout propos ée hitàm jàxgàà^ 
£t nous citant fans ceffe Hëthêi^e dû Lytophtoii. 

D A M I S , riariL 
|Ha, ha, ha, lia, ha^ hà. 

M A R T O *r. 

Je ptins àhprhs nâfufé. 

DAKIS; -- 

Ce Monfieur Carondas efl de mftnvais augure i 
Mais avec ton fecours & celui de Crifpin. . • 

M A R T O N. 

Quoi ! Crifpîn eft ici ? 

rr A «t I S. 

Vraiment oui. Mon delTeîn 
Etait de irôf& «n!r ; HI le fais, écfëfj^èîé ' 

Que tu me fénfi^s de tbti &^vÈt. 
M A È T d N. 

Laiftez faire. 
Crifpin efl fort adroit; j^en tirerai parti» 

D A M I S. 

Je compte fur tes foins. 

M A RTÔN. 

Ôh ! Monfieur , comptez-y. 
Je déclare la guerre à la Philofophie. 

1.4 
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D A MIS. 

Je te, devrai, MartQiii,le bonheur de ma vie, 
l^ . r . ne puis-rje un moment ? . . . 

M A ]^ T O N. 

Ah ! je vous vois venir. 
Tenez, Monfieur^PAmcrur a vous prévenir. 
On \àent; Ccft Rofalie. 



SCENE IL 
ROSALIE, MARTON, DAMIS. 

DAWIIS. 

r ; ' ' AiPrès trois mois d'abfcncc; 

Quand je reviens ici , guidé par i'efpérance / 
Réclamer une foi prçimii^i à mon ardeur , 
On m'apprend qu^un rival , jaloux de mon 

bonheur, 
0(è me dîfputer le feul bien où j'afpire , 
Qu'avec lui , contre moi, votre mère confpire. 
Ah ! raffurez du moin^ mon cœur défefpéré. 

ROSALIE. 

Doutez- vous que le mien en Toit mçins pénétré? 
Je vois avec douleur ce changement extrême. 
Je foufFre autant que vqus; mfds enfin je vqus aipc;. ^ 
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A ce titre du moins quelque efpoir m'eft permis. 
Qui pourrait réfifter à deux amans unis > 
Ma mère vous aimait. En vous voyant , peut-être» 
Dans Ton cœur combattu, Pamitié va renaître. 
Sur ce coeur autrefois f avais plus de pouvoir. 
Je le fais; c^eft à vous, Damis , de Témouvoir; 
Allez , & pour combler le bonheur que j'efpere ^ 
Que je vous doive encor les bontés de ma mere^ 

M A R T O N. 
Beaux fentimens ! mais mbi je ne m^y fierais pas^ 

ROSALIE. 
laiflb-moi mon erreur. 

M A R T O N. 

Non : c^eft pair des combats 
Qu^il £uft \ la raifon ramener Cydalife^ 

JD A M I S. 
Encore eft-il permis de tenter rentreprifè. 

M À R T O N. 

Oui; c^eft un beau moyen, des fpupirs & des 

. pleurs! 
Oh ! h Philofophie endurcit trop les cœurs. 

R O S A L I E. 
^e ne Paurais pas cru ! mais pourtant fi ma mère 
M^immolait fitns retour aux defTein^ de Valere ^ 
Si ce projet enfin était bien avéré , 



II eft vrai : les témoins ne font pas invités, 
D^accord : il manque auffi quelques formalités-^ 
Vy confens : ajoutez , d'ailleurs, que la joumi 
A la rigueur encor n'eft pas déterminée. 
J'en conviens : Cependant ne foùffre-t-elle p 



L'hommage affez publie e[u^il tenà à vos appa^ } 
N'en êtes-vous pas même à toHte heure obfédé^ ? 
Mais non ^ je me trompais i ce n'étant qu^une idée^. 

ROSALIE. 
Hélas ! peux-tu , Marton , me défélisr aîhC î 

M A R T O N. 
J'avais rêvé. 

D A M I S. 
Marton. •••• 

marton: 

G)ntcs que tout ceci ^ 
Propos en Pair. 

B Amis. 
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ROSALIE. 
Mais, Marton.... 
M A R T O N, 

Non, c'eft terreur panique, 
iHufion, vous dis-je. 

ROSALIE. 

En vériid, Marton, 
Ce cruel badinage eft bien peu de faifon. 

MARTON. 
Savais tort. 

R O 5 A L I E,faifant un mouvement pour fortin 

Tu pourfuis? Eh! bien, je... 

DAMIS, Parrétant. 

Rofalie. 

ROSALIE. 

Non , Monfieur , c'en eft trop. 

D A M I S. 

Demeurez, je vous prie, 

MARTON. 

Ah! vous vous fâchez donc? Vraiment, c'eft 

très-bien ^t. 
Mais raifonnons un peu. Dites-moi , s'il vous platt, 
Falloit-il vous tromper ? Je fais bien que le doute 
Sufpend PiniprelSion des maux que Ton redoute. 
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Qu'il eft très-naturel d'éloigner le danger , 
Et de rendre toujours fon fardeau plus léger. 
Moi même à vous flâner je ferais la première» 
J'aurais foin de fermer vos yeux i la lumière , 
Sans l'intérêt picflant <{id mé pâde pour vous. 
Pàrâotin^t ; tnais , ma foi , les amans font des feux. 
Tranquilles fans raifbn, défeipétés fans caufe , 
Pans un jufte équilibre aucun ne fe repofe » 
]gt le fang froid fauvent les confeille bien mieux, 
Que cet Amour qu'on peint un bandeau for 1« 
yeux. 

D A M I S. 

Comment! Vôitt, parbleu,de ta PhilolQphiel 

M A At O N. 

On apprend k heurter , dit-on , de compagnie, 
£n fréquentàjûit les loups. Le proverbe a raifoo. 
C'eft un mal répandu dans flotte la maifbn : 
Mais perdons ua moment cette idée importune. 

(ARofaUe.) 
Çà, faifons notre paix. Vous ferez fans rancunei 
Vous mé le promettez ? 

ROSALIE. 

Oh ! je te le promets. 
M A ft T îff. 
£t moi d'êti-e attentive à tous vos intérêts* 
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Vous , Monfieur , qui fans foins & fans trouble 
dans l'ame , 

Paflcricz votre vie à regarder Madame , 
Il faut battre en retraite , & mêmft promptement. 
Songez quHl eft gran4 jour dans cet appartement 
Que nous pourrions ici rifquer quelque fbrprife^ 
Et qu^il faut vous montrer d'abord à Cydalifè, 
Avant que de penfer à d'autres rendez-vous. 
D A M I S. 

7e cours m-y difpofer, dans un efpdr fi doux. 
Je remets en tes ipains le bonheur 4^ ma vie. 
Vous que j'adore, adieu, ma chère Rpfalie. 



s CENE III. 

ROSALIE, M ARTON. 
M A R T O N. 

V Ous , (oyez (ans £ubldlè. Allons, point de 

langueur. 
La fisrmeté , Madame , eq impoiè^ au malheur. 

ROSALIE. 
Si tu pouvûs fentir cpiQbif n je hais Valere ! 

M A R T O N, 
O oi ; Damis fort dlcl Mais c*eft à yotrc merf 
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Qu'il importe fur-tout de parler avec fcm 
Si vous aimez Dami^, ce fut de fon aveu; 
Je le fuppofe au moins* 

ROSALIE. 
Certainement. 

M A R T O N, 

Les Filles 
Ne font rien, comme on fait, fans l'avis des £i^ 

milles , 
C'eft la règle. Il faut donc déclarer, fans détour, 
Four l'un tous vos mépris, pour l'autre votre 

amour. 

ROSALIE. 
Oh ! oui. 

M A R r O N. 
Vous fentez-vous cette fermeté d'âmcl 
ROSALIE. 
Affurément, Marton. 

MARTON, malignement. 

Allons, j'entends Madame. 
ROSALIE, efrayée. 
Ah! Marton.... 

MARTON 

Comment donc ! c'eft très-bien débuter* 
CelA promet. 
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ROSALIE. 

Audi, pourquoi «l'épouvanter? 
iir dans le befoin me rendra du courage. 

MA R TON, la contrefaifant. 

lut! oui vous ferez tous deux de bel ouvrage; 
ait vraiment , à cet air d'embarras , 
EUQt dit au hafard..^ 

ROSALIE. 

Mais enfin tu verras. 
M A R T O N. 

point \ l'Amour à vous tirer de peine , 
)p mal-adroit. Penfez à votre haine ; 
: fentiment qui doit vous infpirer , 
eft important de vous bien pénétrer, 
is fi Pamour ^ que d'ailleurs je révère , 
los paflions en effet la plus chère ; 
n'eft que faiblelTe, & que timidité. 
5 n'eft qu'ardeur & que vivacité. 
)at, l'autre anime, & dans un cœur femelle, 
je la croirais beaucoup plus naturelle. 
: connaifTez pas encor ce fentiment. 
re cœur Péprouve aujourd'hui feulement, 
j'aime Crifpin , & je fens pour Valere ... 
X n'eft plus un jeu , j'apperçois votre mère. 

ROSALIE. 

foutiendras? 
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M A R T O N. 
Oui. 



SCENE IV. 

CYDAUSE , ROSALIE, MARTON. 

CYDALISE. 



Reî 



Srirez-vous, Marton. 
Prenez mes clés ; allez renfermer mon Platon. 
De fon Monde idéal j'ai la tête engourdie. 
J'attendais à l*inftam mon Encyclopédie ; 
Ce Livre ne doit plus quitter mon cabinec 

(A Rofalu.) 
Vous , demeurez , je veux vous parler en fecret. 

( A Marton, ) 
Laiflez-nous. 

MARTQN.i lîo/i&. 
Allons , ferme ) &: montrez du courage. 
CYDALISE. 
Obéiflèz, Mar^n. 



SCENE 
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SCENE V. 

CYDALISE, ROSALIE/ 

C Y D AL I S R 

Ous êtes belle & Ikge ; 
ftofalie, & pour vous j'eus toujours des bontés. 
Je vais connaître enfin (i vous les méritez. 
Je ne confulte point ce fentiment vulgaire , 
Amour de préjugé y trivial , populaire , 
Que l'on croit éinahé du fang qui parle en nous , 
Et qui n'eft , dans le fond , qu'un menibnge aflez 

doux. 
Une Ëdblefle...» 

RO S A Lïfi. 

Eh ! quoi , la voix de la Nature, 
Quoi ! cette impreffîon fi touchante & fi pure ^ 
Ce premier de$ devoirs , cet augufle lien, 
( Je définirai mal ce que je fens fi bien , ) 
N'importe, fe peuc-il que le eœiir de ma mère 
MéconnaifTe aujourd'hui ce facré caraâere ? 
Ah! rappeliez pour moi vos fentimens paflës. 
En les analyfant, vous les affàibliffez. 

Tome /A M 
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C Y D A L I S E. 

J^ai cru, tout comme un autre , à ces ymts 

chimères, 
Dignes du gros bon-fens qui conduifait nos pères» 
Crédule , heureufe même en mon aveuglement^ 
Automate abufé, je fuivrais le torrenc 
Je commence à fentir, à penfer , à connaître. 
Si je vous aime enfin , c^eft en qualité à^Étre : 
Mais vous concevez bien quhm autre individu 
N'aurait à mes bontés qu'un droit moins étendu. 

ROSALIE. 

Vousdéchiiez mon cceur. Ahl permettez » Ma- 
dame, 

Souffiret, qu'à vos genoux votre fiHe réclame 

Un droit plus légitime âc des titres f^us doux. 

Pourquoi brifèr les nœuds qui m'attachaient à 
voMs? 

Jugez deleurpouvoiràmon trouble, âmes larmes» 

CYDALISE, un peu émue. 

Marfflle! ... Et! ^juoi ! pour vous l'erreur a tant de 

charmes! 
Vous me £ittes pitié. Confuhez la Raifbn. 
Ces puàrilités ne font plus de faifon. 
Je^reconnais vos droits fur le cœia* d'une mère ; 
Mais je les annoblis, & fi je vous fijîs chère , 
Si j?îii fur vous aufli quelques droit;s ï mon tour ^ 
î'feû exclus le hazard , qiri vous donna le jow. 
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R OS AL I E. 

Je ne puis foucenir ce funefte langage. 
n Eût à toutes deux uti trop fenfible outrage. 
Qui > Moi ! Le penfèz-vous , que je puifTe jamais 
Oublier que ma vie cû un de vos bienfaits > 
Non .... 

C Y D AL IS R 

Le foin que j^ai pris de votre intelligence 
Doit mériter ^ fur-tout, votre reconnaiffance j 
Voilà le digne objet ou tendent tous mes vœux. 
Vous apprendre à penfer , voilà ce que je veux. 
Concevez le bonheur d^étendre fon génie , 
D^ouvrir l'ail aux clartés ile la Philofophie, 
JDe diffiper la ûuh où vos fens font plongés , 
D'affranchir votre eQ>rit du joug des préjugés. 
Ce grand art d'exifter , qui n'appartient qu'au fage 
Dont je connais enfin le foMde avantage , 
Ce jour de la Raifon , dont j'ai &i m'éclairer , 
lia Fille , mon amour veut vous le procurer. 

J'avais avec Damis conclu votre hyménée. 
De légers intérêts m'avaient déterminée. 
Des rapports de fortune , un procès à finir ; 
Je me fouviens qu'alors tout fèmblait vous unir. 
C'eft ainfi que fe fi>nt la plupart des affaires ; 
Mais enfin, au jourd'hui je romps cesnonids vul- 
gaires. 

M 2 




i8o LES PHILOSOPHES, 
Damis a du bon iëns, des vertus, dellionncufi 
Il a ce que le monde ejçige à la rigueur: 
Tout mortel n^eft pas feit pour allpr au fublime; 
Dans le fond, cependant , on lui doit de Teffime : 
Mais je vous dois aufli, ma fille, un autre Epoux, 
Beaucoup plus convenable & plus digne de vous, 
Valere a ce qu'il faut pour plaire & pour fêduire, 
C'eft peu de vous aimer , il faura vous conduire; 
£n un mot , c'eft de lui que mon cœur a fait choix* 

ROSALIE. 

ÀinCi, vou$ oubliez que Damis autrefois 

Eut votre aveu. Madame , & celui de mon père? 

C Y D A L I S E. 

Votre père ! il eft vrai que je n'y fongeais guere% 
Flaifante autorité que la fienne en effet ! 
L'Être le plus borné que la Nature ait Êdt. 
Nul talent, nul eflbr, efpece de machine 
Allant par habitude , & penfant par routine » 
Ayant l'air de rêver & ne fongeant à rien. 
Gravement occupé du détail de fon bien. 
Et de mille autres foins purement domefKquet ; 
Défenfeur ennuyeux des préjugés gothiques , 
Sauvage dans fes mœurs , alliant à la fois 
La morgue de fa robe au ton le plus bourgeois ; 
Ne s'énonçant jamais qu'avec poids & mefure , 
Et qui , toujours grimpé for la magiftrature j 
Hors de fon tribunal , aurait cru déroger; 
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i Ayaol, comme Dandin , la fureur de juger. 

I Mais il eft mort enfin, laifTons en paix fa cendre, 

R O SALIE. 
Ah ! Madame , foogex ... « 

C Y D A L I S E. 

Allez-vous le défendre ? 
Un père n'eft qu^nn hoimne , & Ton peut fenfé- 

ment 
Remarquer fes défauts ^ en parler librement, 
ROSALIE. 

Si ce font-là les droits de la Philofophie , 
Souffrez que j'y renonce , & pour toute ma vie; 
Je perdrais trop , Madame y à m'éckirer ainfi ; 
J'ofc vous Pavouer. Daignez permettre auffi 
Qu'en Ëiveur de Damis je vous rappelle encore 
Vos premières bontés que votre fille implore» 

C Y D A L I S E. 

Non y Valere efl l'Amant que j^ai choifî pour vous ^ 
Ma fille ^ & dès ce foir il fera votre Epoux. 
Ces nœuds embelliront le cours dé votre vie. 
Quant à vos préjugés fur la Philofophie , 
Contre eux , à mon exemple ^ il fiiut vous aguérir. 
Le tems & la raifoo fauront vous en guérir. 
Vous êtes daps cet âge oii l'on^ commence i vivre. 
Tout &it ombrage alors : mais vous lirez mou 
livre. 
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Vy traite en abrégé de rEfprit , du bon feni,; 
Des paffîons ^ àcig Loix , & des Gouvomemens \ 
De la vertu , des mceurs , du climat , des ufages; 
Des peuples policés & des peuples fauvages ; 
Du défordre apparent , de Tordre univeiièl , 
Du bonheur idéal & du bonheur réel, 
^examine avec foin les principes des chofes^ 
L^enchainement fecret des effets & des caufes. 
J'ai fait exprès pour vous un chapitre profond , 
Je veux l'intituler : Les devoirs tels qi^ils fonu 
Enfin , c'efl en morale une Encyclopédie , 
Et Valere l'appelle un Livre 4^ génie* 
Vous îtrft% trop heureufe avec un tel Epoux. 
Un jour vous connaîtrez ce que je &is pour vous. 
Vous m'en remercirez. Adieu , Madeipoifelle , 
Songez à m'obéin 



SCENE VI. 
MA RTON, IIOSAI.IE. 

ROSALIE, fans voir Marton. 

Uelle doyieur monelle ! 
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Quel traders ! 

ROSALIE. 
Je n'ai plus qu'à mourir. 
M A R T O N. 

Badînage : 
Mourir ! Vous vous moquez ^ & ce n'eft plus 

1^2(âge• 
Ôm ne le feufire pas même dans le$ Kom^s. 

R O S A LIE. 
Mais enfin ...^ 

M A H T O ïî. 

Calmez-^vous,' & reprenez vro ftns. 
Cette crife , après tout , vous Paviez attendMe. 

ROSALIE. 

^pn anie en cç moment n'eki eft pal moins émue. 

M A R T O N. 

FréTumez-vbus fi peu du fuccès de mes foins ? 

ROSALIE. 
Ah ! Ifeuton • : . . 

M A R T O N. 

dmmencez par vous affliger moins. 
Si vos vonnc font comblés , dites*moi, je voua 

prie, 
A quoi ce beau^chagrin vous aura«^-il fervief 
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R O SALIE. 
Oui , fi tu rëuffîs; mais qui xn^tn répondra t 

M A R T O N. 
Vous pleurerez alors autant qu'il vous plaira^ 
Je vous aidersd même, & n'aurai rien à dire ; 
Mais jufqu'à ce moment, qui vous défend derire î 
A tout événement, c^eft toujours fort bien &it. 
Et quand tout irait mal , je crois qu^il le. faudrait ; 
Du moins c'eft mon himieur. Lç chagrin m'in*^ 

commode; 
Je le crois inutile » & j'en fiiis l'antipode. 
C'eft à quoi dans la vie il Ëiut le moins fbnger ^ 
Et l'on a toujours tort , 4)uand on veut s'affliger% 

Mais allons concerter quelque heureufe faillie» 
Venez , & nous verrons fi ta Phitofbphie, 
Quel que fbit fon crédit , pourra, dans ce grand 

jour. 
Tenir contre Marton , & Crifpin ^ & TAmoiir^ 

Fin du premier Aâc^ 



C O M Ê D I E, i«î 

BBaS9aBBB9ÉàdttMSâfiBBBS9eBBBBaSlBBBBli9> 



ACTE II. 



SCENE PREMIERE. 

VALERE, M, CARONDAS^ 

V A L E R E. 

JTRontin! 

M, C A R O N D A S- 

Ce maudit nom fera quelque méprife» 
Te vous Pai déjà dit; & devant Çydalife 
Il vous arrivera de me nommer ainfi. . 
Frontin l pour un Savant le beau nom ! fongez-yn 
Monfieur : il ne faudrait que cette étourderie 
Four donner du defTous à ta Philofophiq. 

VA L E R E, ' 

D'accord. 

M. C A R O N D A S. 

Il faut d'ailleurs fupprimer entre nous 
Les tons trop familiers^ puifqu'enfin ^ félon vous , 
tes hommes font égaux par le droit de nature ^ 
Je fuis , quoique Frontin , votre égal. 

V V A L E R K 

Je te jure 
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Que cVft mon fcntiment. 

M. C A R O N D A S. 

Moi^ je Papproinre fort. 
Pavais toujWs penfé que les Loix avadent tort; 
Et même Cydalife , en un certain chapitre , 
Ne prouve^jpoint trop mal à mon gré • • • • 

V A L E R R 

Le beau titre 
Que l'avis d'une folle , à qui dans un moment 
On forait adopter tout autre fontiment ; 
Qui ne fait que des mots ^& n'a rien dans la tête ! 

M. CARONDAS. 
Maisentre nous, Monfieur^fon Livre eft-il (î bétei 

VALERR 
Pitoyable. 

M. CARONDAS, 

Leftyle.... 

V A L E R E. 

Ennuyeux à Texcis. 
M. CARONDAS. 
Vous la flattez pourtant du plus brillant fuccès ! 

V A L E R E. 

Sans doute. 

M. CARONDAS. 

Et le Public? 



COMÉDIE. i«7 

V A L E R E. 

Nous favons lui prefcrire 
Commenc il £iiit peofer , parler , juger , écrire ; 
Nous le déciderons aifétnent. 

M. CARONDAS. 

D'accord; mais 
n fiuit Tapprivoifer , le flatter. 

VALERB- 

Non , jamais. 
n eft , pour le gagner, des méthodes plus (ûres. 
M. CARONDAS. 

Le moyen? 

V A L E R E. 

Par exemple , on lui dit des injures. 
Cèft un expédient par nos Sages trouvé ? 
Le fecret eft certain , nous Pavons éprouvé. 
Dans peu ^ ( tu le verras toi-même avec fiirprife , ) 
Nous porterons aux Geux le nom de Cydalife ; 
Cinq ou fix traits hardis , révoltins , fcandaleux. 
Produiront dans Ton Livre un effet merveilleux. * 
Il &ut les ajouter. 

M. CARONDAS. 

. Bon ! la ru(è efl nouvelle ! 
Et comment lui prouver que ces traits là font d'elle. 

V A L E R E. 

Et le rcfte en cft*il> D'abord avec pudeur 
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Elle s'en défendra, puis s'en croira l'Auteur. 

M. CARONDAS. 
Jene fais ; mais pour moi , je rougirais &ns Tanie^ 

V A L E R £• 

As-tu donc oublié que Cydalifê eft femme ? 
Crois-moi,, fuppofe encore un piège plus groflier^ 
L'amour propre eft crédule, & Ton peut s*y fier^ 
Les fenunes fur ce point font même allez ûnceres. 
M. CARONDAS. 

Meflieurs les beaux efprits ne leur en doivent 

guercs. 
Mais enfin vous croyez qu'avec cinq ou ûx traiti 
Nous devons nous attendreauplusheureihcfuccè$> 

V A L E R E. 

Sans doute, & cette idée, oitre nous, n'efi pas^ 

neuve. ' 
Le Livre de Cratés n'bn eft-îl pas la preuve l 
Jamais produâion ne prit un tel eflbn 
Chacun fe l'arrachait , on £e l'arrache encor r 
Pour Livre dangereux partout on le renomme , 
Et pourtant nous favons que Cratês eft bon homme- 

M. CARONDAS. 

Il eft vrai. 

V A L E R E; 

Cydalife aura plus de faveur.. 
On ne juge jamais Ion fcxe à larigueur^ 
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l^elques-uns de ces triits qu'on fe dit à Poreille, 
Au Public hébété feront crier merveille I • 
Je veux que Crûtes même en devienne jaloux » 
Et rien n'eft plus aifé , nous la protégeons tous* 

M. CARONDAS. 

Eh ! bien, quoique nourri^ Monfieur^ à votre école^ 
TsLVzis , tout bonnement , admiré fur parole 
Et Pouvrage & TAuteun Car enfin» moti mot 
£Ue n'a rien écrit que d'après vous, 

V A L E R B. 

Lefot! 

M. C A R O N D A S. 

Mais pour ces beaux endroits ajoutés à fon Livre , 
Si les Loîx s'aviiàient, Monfieur , de nouft 
•pourfuivre) 

V A LE R E. 

Elle aurait le platfîr de s'entendre louer : 
N'eft-tre rien ? Quitte après à tout défavouer. 
D'ailleurs l'amour du vrai va jufqu'àl'héroïfme. 
Ces grands mots impofans d'erreur, de fananfme, 
Deperfécution , viendraient à fon fecours. 
Ceft un reflbrt ufé qui réuflit toujours» 
N'avons-nous pas encor l'exemple de Socrate 
Opprimé, condamné par fa patrie ingrate î 
Tous nos admirateurs parleraient à la fois. 

M. C A R O N D A S. 
Mais, Monûeur, ce Socrate obéidàit aux Loix» 
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V A L E R E. 

Ou , la Fhilofophie , encor dans fon en&nce , 
Des préjugés du moins confervait Tapparehce; 
Mais nous n'en voulons plus. 

. M. CARONDAS, 

Tout devient donc permis? 

V A L E R E. 
Excepté contre nous & contre nos amis. 

M. C A R O N D A S. 

Vive le bel Efprit & la Fhilofophie ! 
Rien n'eft mieux inventé pour adoucir la vie. 

VA LE RE, aPec cnthoufiafnu. 
G>nunent! fur des rochers on plaçait la Vertu! 
Y grimpait qui pouvait. L'homme était méconnu. 
Ce Roi des animaux, fans guide & fans bouflble. 
Sur rOcéan du Monde errait au gré d'Eole ; 
Mais enfin nous favons quel ejft fon vrai moteur. 
L'homme ,eft toujours conduit par l'attrait du 

bonheur : 
Ceft daiis fes paffions qu'il en trouve la fource. 
Sans elles , le mobile arrêté dans fa courfe 
Languirait triflement à la terre attaché. 
Ce pouvoir inconnu, ce principe caché , 
N'a pu fe dérober à la Fhilofophie , 
Et la morale enfin eft founûfe au génie. 
Du globe oii nous vivons defpote univerfel , 
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n n^eft qtt\ui feul reflbrc , Pintérét peHbnnel ; 
A tous nos fentimens , c'eft lui feul qui préfide ; 
Ceft \xà qui dans nos choix nous éclaire & nous 

guide. 
Libre de préjugés, mais docile à fa voix. 
Le Sanrage attentif le fuit au fond des bois. 
L'homme civilifé reconnaît fon empire ; 
n commande en un mot à tout ce qui refptre. 

M. CARONDAS, 
Qum ! Monfieur^ Tintérét doit feul être écouté? 

V A L E R E. 
La Nature en a fait une néceflité. 

M. CARONDAS. 
J'arais quelque regnet à tromper Cydalifê ; 
Mais je vois clairement que la chofe eft permife. 

V A L E R E. 

La Fortune t^àppelle , il &ut la prendre au mot. 

M. CARONDAS. 
Oui , Monfieur. 

V A L E R E. 

La francfaife eft la vertu d^un fot. 
M. CARO^D AS, fe difpofantâ U voler. 
Oui, Monfieur... mais toujours je fcns quelque 

fcmpule 
Qui voudrait m'acr&mv 
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V A L E R E. 

Préjugé ridicule ^ 
pont il falit s*af&anchir ! 

AL G A R O N D A S* 

Quoi ! véritablement i 

V A L E R K 

Il s^a^t d'être heureux , il n^impôrte comment; 

M. CARONDAS* 
Tout de bon > 

V A I E R É. 

Mais fans doute , en flattant Cydalifê^ 
Tu remplis uû devoir que Pufage autorife. 
Ke &ut'^il pas flatter quand on veut plaire aux 

gens? 
Bien voir Tes intérêts , c^eftétrede bon fens« 
Le fuperflu des fots eft notre patrimoine, - 
Ce que dit uti Corfaire au Roi dé Macédoine 
Eft très-vrài dans le fond. 

M4 C AKOUD AS ^fouillant dans la poche dt 
Valerc. 

Oui ) Monfîeur. 

V A L E R K 

Tous les bieni 
Devraient être communs ; mais il eft des moyens 
De fe venger du fort. On peut avecitdrefle 

Corriger 
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Cwriger fou étoile, & c'efiune ^ibleflë 
Que de fe tourmenter d'un fcntpule éternel. 

( S'appcrcevant que Carondas veut le voler. ) 
Mais que fais-tu donc là ? 

M. CARONDAS. 

L'intérêt perfonnêl . . . 
Ce frinei^ cachée.. Moofieur... qui nous iarpire. 
Et qui commande enfin à tout ce qui respire.- 

V A L E R £. 
Quoi ! train-e , me voler] 

M, CARONDAS. 

Noni J'mfe de mon droit , 
Tous les biens font communs. 

V À L £ R 1. 

Oui , mais fois plus adroit. 
M eft eettaks malheurs auxquels on iè hasarde y 
Lotfque Pôn eft furpris» 

M. CARONDAS. 

Monfieur , j'y prendrai garde» 

V A L E R K 

Ceci , Monfîeur Frontin , doit être une leçon ; 
Mais puifqu'il ne faut plus vous nommer de ce 

nom , 
Songez à me fèrvir auprès de Cydalife. 
Jufqu'ici , tout va bien ; fa fille m'eft promifè. 
Tome IL N 
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Vous favez UL-deflus quels font mes fentûnens; 
Ainfi continuez de flatter Tes talens. 
Vos termes de Collège ont produit des menreilies; 
Il j&ut de plus en plus étourdir fes oreilles , 
De ce jargon favant qui vous a réulIL 
Vous êtes fans fortune y'ic vous pouvez ici 
Vous* faire un petit fort que j'aurai foin d'étendre. 
Si mes vœux ont Pefibt que j'ai droit d'en attendre. 
Adieu y foyez difcret ^ je ferai généreux. 



SCENE IL 

M. CARONDAS, fatl 



M, 



. On premier coup d'eflài n'eft pas des plus 
heureux. 
Te fuis encortrop loin d'atteindre mon modèle « 
Et c'efl au fécond rang que le Deftin m'appelle. 



COMÉDIE. 



?9S 



S C E N E IIL 

CYDALISE, M. CARONDAS. 

CYHkLlS'E^fansvoirM.CarùfuUs. 

JVjLE voili parvenue à m'en débarrafler. 
Que Toifiveté pefe alors ^ii*on veut penfer ! 
Parmi tous ces fâcheux dont j'étais obfédée ^ 
7e n^ai pas entrevu le germe d'une idée. 
On ne peut à ce point outrager le bon fens ; 
]Mais il faut tout foufSrir de Meffîeurs £%% pareîM. 
{A M. Carondas. ) 

Ah ! vous êtes ici. Bon ! prenez votre place. 
Mon Livre va paraître , on attend la Préfice , 
11 faut y travailler. J'aurais voulu pourtant 
Que nous euffions Vaiere. 

M. CARONDAS. 

Il me quitte à Piniknt^ 
Et nous parlions de vous, Madame , avec ivreflè. 

CYDALISE. 
Vous parliez de mon Livre) 

M. CARONDAS. 



Il en parle fans cefle. 
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Cfftj ittMly uê Breirftc pour nmmoitali^; 
Vous allez éclipfcr la doâe Antiquité. 
Je n'ofe avec le fien niefiirer mon fuffirage ; 
Mais Tadmiration me prend à chaque page. 
C Y D A L I S E. 

Vou^MiêtescoiitaM? 

M. C A R O N D A S. 

Mon efpric s'y confond. 
Votre livre eft nourri, d^ faroir fi pro6>nd 
Que vous me feriez croire au Démon de Socnce. 

C Y D A L I S E. 

Vous vous y connaîflfez, 

M. C A R O N D A S. 

Oui , Madame , on mVn flatte. 
Mais apprenez-moi donc comment cela le fit ? 
n fiiut que vous fâchiez tout ce qui s'eft écrit. 

C Y D A L I S E. 

Avec nombre de gens je me fuis rencontrée. 
Et c^efi un pur hazard. 

M. C A R O NP A S, 

Vous éàet infpirée. 
Quoi l vous n'avez pas lû le favant yoffius ? 

CYDAXISE. 
ÏToft, jamais. 
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M. C A R ON D A S. 

Cafaubon ? 

CYDALISE. 

; Eacor moins. 

M. CARONDAS. 

Grotius? 

CYDALISE. 

Point du tout. Sont-ce>Ià les livres d'tme iêmina t 

M. C A R O N D A S. 

Ma fi» , de plus en plos vous nfétonnez » Madame^ 
Quoi ! rien de tout cela? 

CYDALISE. 

Non , rien , vous dis-je , rien* 
M. CARONDAS. 
Mais vous parlez des Loix mieux que TrtbonicA^ 
Oh ! pour Tribon'un , convenez. . . 
CYDALISE. 

Je l'ignore. 
M.CARONDAS. 
Vous conaaiflèz du moins Thalis» AA*Mtgmf 

CYDALISE. 
Non. 

- M. C A It O N D A S. 
ZeKtsNatuntf 
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C Y D A L I S E. 

Poiir celui-là , d'acconL 
Ce font de ces écrits quUl faut citer d'abord. 
M. C A R O N D A S. 

Je ne veux point ici mMriger en arbitre ; 
Mais j'en aurais jugé , comme vous , fur le titre» 

C Y D A LI S R 

C^ aulfi mon avis , & je crois qu'en effet 
Un ouvrage excellent s'annonce au moindre trait. 
C'efl un je ne fais quoi..* dont notre ame efl faifie... 
Cela fe fent. . . enfin c'eft l'iattrait du Génie. 

M. C A R P N D A S. 
J'entens. C'eft à peu près la vapeur d'un ragoût 
Qui réveille à la fois l'odorat & le goût. 

C Y D A L I S E. 
Oui ; la comparaifbn efl pourtant trop vulgaire. 

M. CARONDAS. 

Elle cfl de Lycopkron. 

CYD ALISE. 

Ah f c'efl une autre afHure^ 
Venons Ik ma Préfece. Allons , je vais dîâer. 
( JlpréjS unJUcncc. & avec cmphafe. ) 
Écrivez. Tai vécu *. Non , c'efl mal débuter. 

* Commeacement da Lirre ^tioili : Coi^/hf^sthru fyr 
Us Maurs. - - . 
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*Ef&cez ,/*tfi vécu. Mettez-vous à vatre aîfe. 

( Avec de P aigreur. ) 

Ah! Monfieur Carondas^ votre plumer eft jnau« 

vaife. 

{EUereve.) 

Tai vécu ne vaut rien. 

M. CARONDAS. 

Je m'en contenterais. 
Tai vécu y dit beaucoup ! 

C Y D A L I S R 

Non , Monfieur , je voudrais 
Un début plus pompeux & plus philofQphique* 

M. CARONDAS. 
Cette fimpUcité ^ Madame , eft énergique. 
CYDALISE, rivant. 

Non^ non , je cherche un tour qui foit moins &• 
mifier. 

( Avec humeur. ) 

On n'a jamais écrit fiir de pareil papier. 
EfEicez donc > Monfieur, votre encre efldéteftable; 

(ElUréve.), 
Je ne pourrai trouver un tour plus favorable ? 

( Avec impatience. ) 
Ah ! Valere , après tout , devrait bien être icîw 
Je ne me fèns jamais tant d'efprit qu'avec hi 

{Etteréve.) 
Quoi ! pas même une idée? Ah ! je fuis au fupplice; 

N4 
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M. C A R O N D A S. 
Madame , le Génk a fes jourr de caprice ^ 
Et ceci me rappelle u» mat de Suïéas ^ 
Qui dit élégamment. . . 

C Y D A L I S E. 

Eh ! Mônfieur Carondas, 
Laiffez les morts en paix. Tavais un trait fublime 
( Elle rêve. ) 

Qui m'échappe. Attendez. . . mais ^ oui ; ce tour 

exprime... 

( Avec impatience. ) 

Écrivez. Non, la phrafe a trop d\)bfcurîré. 
7e ne fentis jamais ceae flérilité. 
Quel métier ! finifibns. C'en eft Bth fy renonce» 
L'Imprimeur attendra , portez-lui ma féponfe. 
Non , revenez. Enfin je l'ai trouvé : fy fiiis. 
Vite , écrivez, Monfieur : Jeune homme , prends 

& lis. * 
Jeune homme, prends & lis. Le tour «ftrU U|iii|ué> 
Qu'en penfez-vou$, Monfîeur ? 

M. C A R O N p A S. 

Sublime , magnifique f 
Ceft le ton du Génie & de la Vérité. 



* Cefl le début £iftaeiix du Livre intitulé : Plnurpfé- 
uuion de la namn. 
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CYDAtySE, 

Poublie , en le lifanc , tout ce qu'il m\i coûté. - 
Jeune homme , prends & Us ! il eft inimitable ; 
Et Valere en fera d'une joie incroyable. 
M. CARONDAS. 

P'un doux frëmifTement vous vous fentez troubler? 
Jeune homme f prends & lis : Foracle va parler; 
La Nature à ces yeux ici fe manifefie. 
Non , rien n'eft fi fublime , & pourtant fi modefte. 

C Y D A L I S E. 

Mais que nous veut Marton ? 



SCENE lY. 

MARTON, CYDALISE, 
M. CARONDAS. 



MARTON. 

LAdame, c'eft Damis, 



M, 



Qui demande à vous voir. 

CYDALISE. 

Que fon tems efi mal priit 
I^dlais finir fans lui. L'importtin perfounage ! 
Qnae me permet pas d'achever un ouvrage. 
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M A R T O N. 

Valere achèvera. 

M. C A R O N D A S. 
Qu'appeltez-rous finir ? 
Pourrage eft fait , Madame , i n'y plus revenir. 
Je fe donne en dix ans à nos^ plus grands génies; 

• CYDALISE. 

Ouï, vous avez raifbh. Faites-en vingt copies. 
Ah ! je refpire enfin , & j'ai fu m'en tirer. 
Jeune homme, prends & lis ! Oui , Damis peut 
entrer. 



SCENE V. 
DAMIS, CYDALISE. 



V( 



c Y D A L I s E. 



Ous voilà de retour > 

DAMIS. 

Oui, je reviens , Madame^ 
Pour me plaindre de vous & vous ouvrir mon 

ame. 
Je n'apperçois que trop, & c'eft avec douleur,, 
Que j'ai perdu mes droits au fond de votre coeur: 
Vous favez à quel point votre fiUê m'eft chère; 
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C'cft votre aveu , du moins c*eft celui de fon père , 
Qu'en faveur de mes feux je réclame aujourd'hui, 
Fuifqu'enfin près de vous j*ai befoin d'un appuL 

CYDALISE, 

Le titre , je l'avoue , eft aflez légitime ; 

Je conviens de mes torts , non pas que mon 

eftime. 
Ni que cette amitié qui m'attachait à vous , 
Ne fbient encor pour moi des fentimens bien doux, 
£t c'eft ce que d'abord on aurait dû vous dire : 
Mus j'ai formé des nœuds dont le charme m'attire. 
J'ai fuivi trop longtems les frivoles erreurs 
D'un monde que j'aimais^ L'âge a changé mes 

mccurs. 
Aujourd'hui route entière à la Phîlofophie, 
Libre des préjugés qui corrompaient ma vie, 
N'exiftant plus enfin que pour la vérité. 
Je me fuis fait, Damis, unefociété 
Peu nombreufe , il eft vrai : je vis avec des Sages ,' 
Et j'apprends à penfer en lifant leurs ouvrages : 
J'ai choifi l'un d'entr'eux pour ma fille, &, ce foir. 
Cette heureufe union doit cofnbler mon efpoir. 
C'eft à vous de juger fi , quoique votre amie , 
Je dois vous immoler le bonheur de ma vie.. 

DAMIS. 

Non , pour votre bonheur je donnerais mes jour;," 
Et la même amitié m'infpirera toujours. 
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Mais quels font donc enfin ces rares avantages 
Attachés , dites-vous , au conunerce des Sages? 
Je ne prends point pour tels un tas deCharlatansi 
Qu^on voit fur des tréteaux ameuter les paflàns. 
Qui mettent une enfeigne à leur philofôphie : 
De tous ces importans ma raifon ie défit. 
De ce vain appareft le Vnlgake eft féiak. 
Moi , je fuis de ces gens qui font p«u cas^du bruit, 
Et je diftingue fbn Tami de la fagefle , 
Du pédant qui s^enroue à la prêcher £mi ce& 

C Y D A L I S E. 

Je fais tout le mépris que l'on doit aux pédans , 
Et ne les confonds pas avec les vrais Savans. 
Épargnez-vous , Monfieur, cette fatyre amere. 
Ceux que je peux nonuner^Théophrafte, Valcre, 
Dortidius enfin, font tous affez connus. . « . 

D A MI S. 

Je ne connais entr'eux que ce Dortidius; 
Quoi ! Madame , il en efl ? 

C Y D A L I S I. 

D'ob vient cette furprife ? 
D A M I S. 

Je Taî connu , vous dis-je; excufez ma franchife: 
Apparemment qu^alors il cachait bien fon jeu ; 
Mais ce n'était qu'un fot , prefque de fon aveu. 
Quelqu'un me le fit voir , éc malgié fa pimace. 
Et les plau complimens ^u'îl vous adreflè CAÊrce^ 



I 
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£t le fucre apprité àt Tes propos mielleux. 
Ma foi y je tf y vis rien de fi miraculeux. 
Malgré fon ton capable, & fon air hypocrite , 
Je ne fus point tenté de croire à fon mérite , 
Et je ne lui trouvai, pour le peindre en deux 

mots, 
Qu\in fioid enthoufiafme impofant pour les fots. 

C Y D A L I S £• 

Ce jogeittem fiik tort à votre tnceUigeiice, 
Et ce Dorddius fmt honneur à la France ; 
Son nom chez les Savans fut toujours en crédit , 
Et je ne fçais pourquoi tout le monde en médit. 
Mais quittons ce propos. Ces rares avantages , 
Dont je fias redevable au commerce des Sages, 
Je dois vous en parler & leur en faire honneur. 
Peut-être , après cela , leur tiendrez vous rigueur; 
N^imporce , il faut du moins apprendre à les con<- 

naître. 
Tavats des préjugés qui dégradaient mon être ; 
Vainement ma raifon voulait s^en dégager. 
L'habitude bientôt venait m'y replonger 
Jjes pttts vaines terreurs me déclaraient la guerre , 
Je croyais aux efprits , j'avais peur du tonnerre. 
Je rougis devant vous de ces abfurdités ; 
liais on nous berce enfin de ces futilités , 
Et leur impreflion n'en eft que plus durable. 
Nocie éducation , firivole , méprifaUe , 
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Loin de nous éclairer fur le vrai ; ni le faux; 
N'eft que Part dangereux de mafquer nos déÊiucs. 
Mes yeux fe font ouverts ^ hélas l trop tard peut- 
être! 
A ces hommes divins , je dois un nouvel être. 
Le hazard préûdait à mes attachemens ^ 
J'étais aux petits foins avec tous mes parens. 
Et les degrés entre eux réglaient les préférences. 
Cet ordre s'étendait jufqu'à mes cônnaiiTances. 
ï'avais tous ces travers , beaucoup d'autres encor; 
Enfin mes fentimens ont pris un autre eflbn 
Mon efprit , ^puré , par la philofophie y 
Vit l'Univers en grande l'adopta pour Patrie^ 
Et mettant à profit ma fenfibilité ^ 
Je ne m'attendris plus que fur l'Humanité. 

D A M I S. 

Je ne fais , mab enfin duflë-je vous déplaire , 
Ce mot inhumanité ne m^en impofe guère , 
Et par tant de fripons je l'entends répéter. 
Que je les crois d'accord pour le feire adopter. 
Ils ont quelque intérêt à le mettre à la mode. 
Ceft un voile à la fois honorable & conmiode. 
Qui de leurs fentimens mafque la nullité , 
Et prête un beau dehors à leur aridité. 
J'ai peu vu de ces gens qui le prônent fans cefle. 
Four les infortunés avoir plus de tendreffe » 
Se montrer ^ au befoin , des amis plus fervens , 
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!Ètre plus généreux, ou plus compatiflans , 
Attacher aux bienfaits un peu moinsd'importance^ 
Pour les déÊiuts d'autrui marquer plus d'indul* 

gence, 
Confoler le mérite , en chercher les moyens , 
Devenir, en ua mot , de meilleurs citoyens ; 
Et pour en parler vrai , ma foi , je les foupçonne 
D'aimer le genre humain , mais pour n'aimer 

perfonne. 

CYDALISE. 

Vous en voulez beaucoup à cette humanité. 
D A M I S. 

On en abufe trop , & j^en fuis révolté. 

Ceft pour le Cœur de l'homme ua intiment 

trop vafte , 
Et j'ai vu quelquefois , par un pkifant contrafte. 
De ce fyfléme outré les plus chauds partifans , 
Chérir tout l'Univers » excepté leurs en£uis. 

CYDALISE. 

En vérité , Monfieur , les Sages font à plaindre. 
Et vous êtes pour eux un adverfaire à craindre. 
Lefiecle & la Patrie ont beau s'en applaudir. 
Sur le bien qu'ils ont fait il vaut mieux s'étourdir. 
Et fervir d'interprète & d'organe à Tenvie. 

D A M I S. 

Eh ! quel bien a produit cette Fhilofophie ? 
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Je ne découvre pas ces fuccès éclatans. 
Je vois autour de moi de petits importans, 
Qui , pour avoir un ton , enrôlés dans la SeQs^ 
Penfent avoir perdu leur qualité d'infeâe ; 
Se croyant une Cour & des aditiirateurs , 
Four le malheur des Arts, devenus proteâeun; 
Ne fe réveillant pas aux traits de la fatyre , 
£t ne devinant rien à ces éclats de rire , 
Dont en tous lieux pourtant on 1^ voit pour- 

fui vis; 
Fré£Srant à l'honneur de fcrvir leur pays ^ 
L'état de colporteurs de la philofophie : 
Sont-ce là les fuccès dont on fe glorifie ? 
CYDALISE. 

J'admire vos raifons , elles font d'un grand poids; 
Çt Vous me citejk là des exemples de dioix , 
Bien dignes en effet d'appuyer votre caufe. 
Mais jon abus jamais proiiva-t-41 quelque chofe? 
Faudrait-il renoncer pour quelques importuns ?... 

D A M I S. 

Madame, ces abus deviennent trop communs. 
J'en prévois pour les mœurs d'étranges cataf- 

trophes , 
Et je fuis allarmé de tant de Philofbphes. 

CYDALISE. 
Ileftez y Monfieur , reftez dans votre opinion, 
n n'eft peint de remède à la prévention ; 

A 
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A penfer autrement vous auriez du fcnipule » 
Eh ! que peut la raifon fur un efprit crédule f . 

D A M I S. 

O^ ttolt avcnr tout dit ^ Madame^ avec ce mot, 

Cireiùk éft devenu fëquivalent de fot'' 

Aux yeux de bien des gens du mokis la chofe eft 

claire. 
Pour moi , que ces gens-^àne perfiiadent guère. 
Et que leur toii railleur ii'éïkiuvanta jamais , 
J^ai mùA avis , Madame , & fi je leur déplais , 
JPoi^mis y <nais fur eux. Je crois ce quM fiiut 

croire; 
J'ofe le déclarer , je le dois, j'en fais gloire. . 
Ces Meflieurs .peuvent Hrifr^ & faïist m^umiUer: 
Il £uit bien leur laifler le droit de s'égayer. 
Mais moi , j'oie à mon tour lestrouver ridicules/ 
Et Ibuvent, la bêtiie a fait des incrédules. "^ 

C Y D AL ï SE. 

VoîBi parler en Sage, & je vous applaudis; 
Ceft très-bien Eût à vous que d Voir un avis. 
Mais , fans nous égarer dans ces hautes matières. 
Je fais ce que je dois aux talens , aux lumières 
De ces hommes de bien que vous perfôcutez. 



* Llficrédulité eft qoelquefo'is le %ice d*unSot. 

Pinfiti phUùfophiquis §. xxxij. 
Tome II O 



%io LES PHtZÔSOPHMSi 
D A M I S. 

Ils vous ont donc ^pptïs de grandes véritést 
Te ne le croyais pas. Ils ont Part de détruire; 
Mais ils n'ëlevent rien ^ & ce n'eft pas infiruiie.. 
Quel fruit attendez-*yous de leurs vains argiH 

. mens? 
Te n'en prévois que trop les effets affi^eans. 
Vous irez , fur leurs pas yde fophifine dç fophiimei 
Vous perdre dans la nuit d'un trifte pyrrhonifine. 
Ah ! reboncez , Madame , à ces perturbateMrs ; 
Ce font eux que Ton doit nommer perfécutemi 
Abjurez une erreur qui vous eft étrangère , 
Et reprtaez enfin Votre ^vrai car^ere. 

C Y D A L I S B. 
Vous avez donc tout dit } Tadmire le bon fens ; 
Bt la folidité de vos raifbnnemens. 
Dans un très^haut éelat votre mérite y brille; 
Mais j'ai pris xnon partL Vous n'aurez point ma 

fiUe, 
Adieu » Monfieur« 

(EOefort.) 
D A M I S. 

Ah ! Ciel ! Te ne fais oii j'en fuis ! 
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S CENE VI. 

Ç R I S PIN, DAM IS, 

C R I S P I N. 

JCi H ! bien , cette démarche a-t-elle eu d'heu- 
reux fruits? 
Ejpouibns-nous , Monfieur ? Cydalife , fans doute... 

D A M I S, 

Je viens de lui parler, Crifpin : mac qu'il m^en 

coûte } 
Il me ^uc renoncer à cet hymen. 

• C R I S P I N. " - 

Comment? ^ 
D A M I S. 

Je mis congédié. 

C R I S P I N. 

Quoi ! la... formellemept I 

DAMIS, 

Oui , très-formeUement , Crifpia. 

C R l S P I N. 

Nous lavons plaire, 
>l9nfîeur^& 90U8 ferions éconduits par Valerç! 

0» 
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ITeft-îl prâit de remède? 

DAMIS. 

Oh! je i)'ea vois aucun. 
C R I S P I N. 

Bottlwos nïyLpeiifezpas : moi f ea vois cens 

pour un. 
n âuctout fimplement enferrer Rofidie. 
Ç'eft le plii$ court. 

DAMIS. 

OcMs-CQ qu'dle y coplbiuf , ëf, ia comiais-m hien 
Four me parler aiofi? 

C R I S P I N. 

le goutaîs ce moyeo^ 
Mais puifqa^ yous déplaît, il Ëtut, dans cette 

affiû^y 
Recourir au plus sûr. Hrais trouver Valere , 
Et je voudrais , morbleu , lui parlçr fur un ton 
A lui &ire, ce foir , déferter la maîfbn. 

DAMIS. 
Ce ferait en effet le parti le plus fage : 
Mais Cydalife ... 

e R I S P ! N. 

Eh! bien?^ 
DAMIS. 

]^y venHLgiiVç outrage. 
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Et c^eft précifément le moyen de Paigrir , 
Xc fecret de me perdre , à n'en plus revenir. 

C R I S P I N. 
Allons, c'eft donc à moi, paruneheureufe audace^ 
D'éclairer Cydalife , & de donner la chaiTe 
A tous ces difcoureurs qui lui gâtent Pefprît. 
Auprès d'elle , \ mon tour, j'aurai quelque crédit » 
Et pour peu que Marton féconde Tentreprifè , 
A la raifon bientôt vous la verrez foumife. 

DAMIS , mec joie d abord. 

Ah ! Criipin... mais comment s'en repofer fur toi ? 

C R I S PI N , avec emphafe. 

Je veux qu'elle balance entre Valerc & moî. 
Vous ne connaiflez pas encor tout mon mérite ; 
Vous voyez le Strabon d'un nouveau Démocrite. 

DAMIS. 
Toi? 

C R I S P I N. 

Moi-même , Monfieur ; j'ai £iit plus d'tm métîen 
Un Sage à fes travaux daigna m'afibcier ; 
£t quelque jour mon nom eût été fur la lifte » 
Du moins ilm'en flattait, quand j'étais fon Copifte. 

DAMIS. 
Comment? 

C R ISP I N. 

Pavais déjà quelques admirateurs ; 

03 
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Ah ! qu'il m'af ait de tort en fuyant les honneurs , 
Four vivre àiuis les bois ! je lui dois la juftice 
Qu'il ne connut jamais la brigue, l'artifice. 
De fà Philofophie il était entêté ; 
Au fond j plein de droiture & de fincérité. 
Animal à la fois Mifanthrope & Cynique , 
C'était vraiment un fou ^ dans fon efpece , unique, 

DAM I S. 
Ah ! puîs^ t'écoufier dans le trouble ou je fuis? 



SCENE VU 

MARTON, DAMIS, CRISPIN. 
M A RTO N 

XX Lions, Monfîcur , il finit éclaircir ces ennuis; 
Vite,delagaîté. 

DAMIS. 

Comment ! Que veux-tu dire ? 
MARTON. 
Il ^t d'tbord , Moofieur , commeocer p«r eorira 

CRISPIN. 

Oui , rions , c'eft bien dit. 

DAMIS. 

le fuis au défefpoir! 
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M A R T O N. 
Bon ! Vous if y penfez pas , & vou$ voyez trop noir. 

C R I S P I N. 
Mais je crois qu'en effet elle a quelque vertige. 

M A R T O N. 
Giniblez-vous. 

DAMIS. 
Mdrton..,. 
M A R T O N* 

Confolez-vous , vous dii-je. 
D A M I & 
Qo^cft-il donc arrivé ? 

M A R T O N- 

Vous f àpprcndi«z ; venci, 
Oui^ \t vous mets au rang dos amans fortunés. 

Jin du f€Cond A3€. 
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it6 LES PHILOSOPHES^ 



ACTE III. 



SCENE PREMIERE. . 

DAMIS, MARTON, CRISPIR 

.DAM I s. 

\3 JÉ-ne peux revenir eocor de ma furprife ! 
Ceftdonc aiafi , MartQn,. qu'ils trompaient Cy- 
dalifeJ , 

.MARTON, 
J'efpere qu'à la fin «lie entendra raifbn. 

D A MIS.. 

Oh ! je n'en doute plus , ce billet eft trop bon ! 
Que ne te dois-je pas pour cette découverte? 

MARTON." 

L'heureux hazard , Monfieur , que cette porte ott* 

verte! 
Ma foi , je le guettais , ic depuis fort longtems ; 
J'avais toujours bien dit qu'il était de leurs gens; 
Je l'aurais affirmé. 

C R I S P I N. 
v.«*c ^ C'eft Frontin quïl fc nomme : 




'«^^'' DAMIS. 
Toi. , 4 n T O î^- 

Maytoo.." 

"-•«"^7. MX s. 

Mais*** 
. A u T O N. 

ni moi. 
r R I S ï ï ^• 




2iS LES PHILOSOPHES, 
M A R T O N, 

Ceft*que d'ailleurs il &ut le rendre en leurpfé* 

fencc , ' 
Ou nous ne tenons rien. 

D A M I S. 

CertainemenL 
C R I S P I N. 



Cydalife ^ je crois , ne m'a jamais vu } 
M A R T ON. 



Silence. 



Non. 



C R I S P I N. 
Et je fuis inconnu dans toute la maifbn ? 

M A R T O N. 
Oui. 

C R I S P I N. 

Je veux à la feis m'introduire & lui plaire. 
Donnez-moi ce billet , je prends fur moi Taffaire. 
Allez , Monfieur , allez , je faurai vous fervir. 

M A R T O N. 

Mais vraiment j'entrevois qu'il pourra réuflir. 

C R I S P I N. 

Je ne veux que Marton pour prix de mes fervices. 
Que n'oferai-je pas fous de pareils aufpices ? 



COMÉDIE, 219 

M A R T O N. 
CHi -vient, c*eft l'aflèmblée, éloigne^c-voiuton* 
deux. 

D A M I S. 

Je me fie à tes foins du fùccès de mes vœox. 

- M A R T O N. 
Eh ! vite , éloignez-vous, de crainte de furprif& 

!=S=SS8BBSSSSSSésS9=BSS=SSSSS 

S C E N E I ï. 

LES PHILOSOPHES, MARTON. 
MARTON, leurfaifant une profonde révérence. 

J E vais vous annoncer , Meffîeurs , à Cydalife. 

SCENE IIL 

LES PHILOSOPHES, 
THÉOPHRASTE, à Valere. 



Eh!! 



bien , le mariage eil enfin décidé? 
VALERE. 
Oui , j'époufe ce foir. I« Notaire eft mandé. 



D O K T 1 D 1 U S. 

Ma foi , cette fortune eft due à ton métiœ. 
THÉO P HR À S tÈ, 
Oui , malgré le dépit de tous les envieux. 

DO R T I D I U S. 
Dans le fond,tu pouvsùs efpérer beaucoup mienz. 

V A L E R E. 
Meffieurs. 

D O R T I D I U S. 

I^on , je le penfè » & c'eft fans flatterie. 
" V A L E R E. 
Vous voulez ... 

D O R T I D I US. 

Nous ikvôns honorer ton génie. 

V A L ER E. ; 

Ah ! tu me rends confus avec ces complimens. 
DORTIDIUS. 



C O MÉ J> Jf. ^xi 

Si JeréunifTais tes qualités fubUmeSn 
Ces éloges alors devie^dr?^e^t l^^it^mç^ 

TÎÎÉOPHRASTB- 
£t la future enfin çonfent donc ? 

y A L e A E, 

A regret } 
Mais que me f^t à i|y>i fop 4^pi^ fecret? 

T H $ O P H R A S T E, 

Sans doute I ayeç le tçms tu la ren4^as docile^ 

DORTIDIUS. 
Il faut que Rofalie atit le goût di^Ue, 

V A l Ç B, R 

Te ne £ds quel Riv«at mç difpute fôn cœur. 
Mais Cy^alife » au fqpd ^ n^n a que plus d'ardeur, 

DORT I D I U S^^/î riaat. 
Cydalife.M. conviens quf 1% di^pf e(| bien bonne, 

V A L E R E. 

Que mon hymen s^heve^ & je te l'abandonne. 
Je moun^ ^ û V^ffmt ?ût o^iné plus longcçm^^ 
Ef jamais à ce poitiit on n^^c^àdi, les gens. 

DORTIDIUS. 

Moi, ton hymen conclu , d'honneur, je me retire, 

THÉOPHRASTE. 
Ma foi , je quitte auflî i le nioyen d'y fuffire ! 
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liz LES PHILOSOPHES^ 

(A VaUrc.) 
Toi ^ du moins ^ m pouvais , animé par refpoir , 
Te faire une raifon , fennuyer par devoir. 
Et l'Amour. ... 

V A L E R E, riant. . 
Oui , PAmour ! c'eft bien ce qui me tente ! 
D O R TI D I U S. 
II époufe parbleu dix mille écus de rente. 

V A L E RE, à Thcophrajfc 

Quoi donc ! me trouves-tu le ton d'un Amourep? 
Ce ferait à mon âge un ridicule af&eux. 
On revient aujourd'hui de cette erreur communCi 
Et Vqn fonge au plaifir , mais après la fortune. 

THÉOPHRASTR 

Il a vraiment raifbn. 

DORTIDIUS- 

Je penfe comme Iiq. 
V A L E R E. 

Aurais-je fans cela pu fupporter Pennui 
Qui m'ebfédait fans ceflTe auprès de cette follet 
Eût-elle été Venus, j'aqrais quitté l'idole. 
Oh ! je ne donne pas dans de pareils travers. 

T H Ê O P H R A S T E. 

On devrait l'avertir de réformer fes airs; 
Elle était autrefois moins diflSçilç à vivre ^ 



COMÉDIE. aij 

D^ob vient qu'elle a changé? 
VA LE RE. 

Mais c'eft depuis Ton Livre. 
T H É O P H R A S T E. 
Quoi ! fôrieufemenc le £ûc-elle imprimer? 

V A L E R E, 
OuL 

THÉOPHRASTE. 

Si Von T^Y met ordre ^ il &udra Penfermer. 
DORTIDIUS. , 
Sais-tu bien qu'au befoîn ce trait pourrait fuffire. 
Si tu )>enfais jamais à la (aire interdire ? 

THÉOPHRASTE, àVakré. 
Connais-tu fon difcours fur Us devoirs des RoUî 

V A 1 E R E 

Ah ! ne m'en parle pas , je Tai relu vingt (bis ; 
U fallait, à toute heure , efluyer cet orage. 

DORTIDIUS, fcrieufiment. 
Entre nous, cependant; c'eft fon meilleur ouvrage. 
Le crois-tu de fa main? 

V A L E R E. 

Bon ! tu veux plaiianter. 

DORTIDIUS, toujours Jcrieufement. 
Non , dlionneur, 3 me plaît. 



I 
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V A L E R E. 

Et tu peux t'en vanter! 
D O R T I D I U S. 
Je te dis qu'il eft bien; nuis très-bien. 

, V A L E R E. 

Tu veux tire. 
C'eft une abdu-dité qui va jufqu'au délire. 

DORTIDIUS. 

Si j*en penfàis ainfi , je le dirais très-btf, 

V A L E R E. 

ya « ton air férieux ne m'en impofe pas. 
DORTIDIUS,/icA*. 
Enfin, Monfieur décide, & chacun doit fe taire. 

V ALE R E. 

Mus au ton que tu prends , jet'en croiraisie père. 

D O R T I D I U S. 
Eh! bien, s'il était vrai... 

V A L E R B. 

Ma (bi , tant pis pour toi. 
D ORTIDIV S, plus fdchc. 
Mus, mon petit Monfieur. 

V A L E R E. 

Je fuis de bonne foL 
DORTIDIUS. 



> 
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C O M Ê D t Ë. 
DORTIDIUS, 

"St pddrrâis sn venir à des vérités dUrel. 

V A L E R E. 

Toujours, CjpA.nà on a tort, on en vient aUx iiljure^ 

DORTIDIUS. 
Vous m< pouflez à bout ! 

V A L Ê R R 

Et j*en ris, qui plus ^t 
OÔRTIDIUSj/uwox. 
Ahl c*ai eft trop eofim 

THÉOPHRAStE. 

Eh ! Mellîeurs , i'i! vous plaît . . . 
DORtIDIUS. 
^l<u(atlt origind , pour me rompre en vifieré ! 
THÉOPÎÎRASTE,;^ mettant enti>euxl 
Meilleurs, n'imitoils pas les pédans de Molière, 
l'ermettez-moi tous deux de vous mettre d^ac6ord< 

V A L E R E. 
Moi, )*ai ràifoti. 

THÉOPIÎRAStEj i F4/cr^ - 

Sans doute^ 

UORTIDlUà 

%i moi , je n^ài pas fort. 
tome lit P 
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THÉOPHRASTEtf Dortidlus. 
Vraiment , non. Mais enfin on pourrait voas 

entendre , 
Et déjà Cydalife aurait pu nous furprendre. 

DORTIDIUS. 

L'eftime qui toujours devrait nous animer .... 

THÉOPHRASTE. 
n n^eft pas queftion, Meflieurs, des'eftimer; 
Nous nous connaifibns tous : mais du moins U 

prudence 
Veut que de Tamitié nous gardions l'âpparçncc. 
OtR par. ces beaux dehors que nous en impofoiis : 
Et nous fommes perdus y fi nous nous divifons. 
Il faut bien fe pafTer certaines bagatelles. 
Tenez, on vient à nous. Oubliez vos querelles. 



S C E N E IV- 

CYDALISE , LES PHILOSOPHES. 

CYDALISE, un Livre à la main. 

X Ardon , fi j'ai tarde ; je m'occupais de vous , 
Et ce font-là toujours mes momens les plus doux. 
Aflfeyons-nous, MeflieurSi^Ah ! vous voilà, Valercî 
On vient de m'apporter le projet du Notaire , 



COMÉDIE. £27 

Vous en ferez courent. 

V A L E R E. 

Le plus cher de mes vœux , 
Vous le favez , Madame , en formant ces beaux 

ncBudsy 
Ceft dVfFermir eçcor Pamitié qui nous lie. 

C Y D A L I S E. 
Je vous dois le bonheur répandu fur ma vie , 
Je m'acquitte envei:s vous. Maif, Melfieurs, à 

liftant 
Vous parliez «vec fèu. Quel fujet important 
Pouvait vous divi(er> J'ai cru, du moins , entendre 
Que l'on fe difputaic 

V A L E R E , avec un peu d embarras. 
Ileft vrai. 

CYDALISE. 

Fuis-je apprendre 
Sur quoi vous diilërtiez avec tant d'intérêt \ 

VALER E. 
Puiiqu'il £iut l'avouer^ vous en étiez l'objet. 

CYDALISE. 
Moi? 

V A L E R E. 

Vous. Cette chaleur en eft le témoignage* 
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S&8 LES PHILOSOPHES, 
C Y D A LIS B. 

Quoi donc? 

V A L E R E. 

Ah! je ne puis en dire davantage. 
Je ne fais point louer en préfence des gens. 
Parlez, Meflieurs, parlez. 

THÉOPHRASTE. 

Tu permets? 

V A LE R E. 

ryconfent 
THÉOPHRASTE. 
Dans les (iecles paflës on cherchait un géni^ 
Qu'on pût vous comparer. Je citais Afpafic, 
Et Moniieur fe fichait de la comparaiîbn. 

V A L E R E. 

Je la trouve choquante, & voici maraifbn. 
Afpafie autrefois put briller dans Athene; 
Mais la Fhilofopfaie y fleuriflkit à peine. . 
Tous les peuples frappés de fan éclat nouveau^ 
Durent fe proftemer autour de fon Cerceau ; 
Tout fut furpri(e ak>rs. Des talens drdinaîres 
Brillaient à peu de frais | dans ces fiecles vulgaires; 
Mais de nos jours refprit a fait tant de progrès ; 
Il efl fi difficile j après tant de fuccès , 
De fe mettre au niveau de ces hommes célèbres 
Par qui U barbarie a vuiuir fes ténèbres , 



C O M È D î E. %%^ 

Qne je ne puis fouffirir « fans me mettre en cour- 

roux. 
Que Ton balance encor entre Afpaiie& vous^ 

(AThéophraJIe.) 
Comparez donc les tems, & voyez cax voas éte% 

THÉOPHRAST^'B. 
Mais les companûfons ne font jamais parâite^; 

V A LERK. 
Allons , vous aviez tort. 

THÉOPHRASTB. 

Je le fens » }^ea rou^ 
C Y D A L I S R 

ITallez pas là-deffus demander mom avis ; 
Je fais trop . . • 

V A L E R E , avec un ion de vérité. 

Nous (avons que vous êtes fublime« 

DORTIDIUS. 

Ce font nosientimens; mais comme illesoprimel 
U £ût tout embellir^ 

CYDALISE, vivement. 

Ah ic'eft la vérité. 

V A L E R E, £e/i baifant la main. 

Vous mie pardonnez donc cette vivacité i 
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CYDALISR 

Je devrais le grpnder, fon efprit me défaime; 
On ne peut y tenir , fir je fuis fous U charnu.^ 

D O R T I D I U S. 
Perfonhe ne fidt mieux fe rendre intéreflànr. 

V A L E R E, /J Donidius. 
Je vois que le génie eft toujours indulgent. 

C Y D A L I S E. 
Monfieur Dortidius, dit-on quelques nouvelles? 
DORTIDIUS. 

Je ne m'occupe point des Rois , de leurs querelles: 
Que me &it le fuccès d'un (iege ou d'un combat? 
Je laide à nos oififs ces affaires d'Etat. 
Je m'embarrafTe peu du pays que j'habite. 
Le véritable Sage efl un Cofmopolite. 

C Y D A L I S E. 

On tient à la Patrie , & c'eft le feul lien . . . 

D O R T I D lus. 
Fi donc ! c'eft fe borner que d'être citoyen. 
Loin de ces grands revers qui défolent le Monde, 
Le Sage vit chez lui dans une paix profonde ; 
Il détourne les yeux de ces objets d'horreur ; 



* Voyez U Fils Naturel page 1 68 ; je m'écriai pres- 
que fans le vouloir» U êfl fous ù charm. . 



COMÉDIE. %^i 

n eft fon feul Monarque & fon Légiflateur. 
Rien ne peut altérer te bonheur de fon être : 
Ceft aux Grands à calmer les troubles qu'ils font 

naître. 

THÉOPHRASTE. 
II voit en philofopfae , & c'efl voir comme il faut. 

CXDALISE, 

On ne trouve jamais fon efprit en défaut; 

V A L E R E. 

Madame, il a raifon. L'efprit philofbphique 
Ne doit point déroger jufqu'à la politique. 
Ces guerres , ces traités , tous ces riens importans^ 
S'enfoncent par degrés dans l'abime des tems. 
Tout cela difparalt au flambeau du génie y 
Et û Ton peut parler fans fauffe modefHe ^ 
Excepté vous» & nous , je ne découvre rien 
Qui puifle être Pobjet d'un honnête entredexk 

C Y D A L I SE. 

Oui j véritablement , ce ibnt-fâ des mifercs. 

THÉOPHRASTE. 

Qu'il &ut abandonner à des efprits vulgaires.. 

C Y D A L I S B. 

Je n'appellerai pas de votre autorité. 

A propos , parle-t-on de quelque nouveauté? 
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V A L E R E, 
Vqw n'e» protégeons qu'une, 

C Y D A L I S E, 

Un chç Wœuvrç , fans doijtc? 

V A L E R E. 

Cçd une découverte , une nouvelle route , 
Que Pun de nous , Madame , entreprend de traççr *, 
Un genrç ol? le géniç a de <juoi s'exçrççTt 

C V p A L ï S E, 
UnçTriigédiç? 

V A L E R R 

Oui , purement domfiU<]uc ^ ^ 
Comme nous If s voulons. 

CTD ALI SE, 

Je craindrais la eritique; 
Contre les nouveautés elle a toujours raiibn \ 

BtiePwbiiç..,, 

V A i E R E, 

Vraiment ^ il décide en oifon ; 
NoiK n^vons bien cela ; mais nous (çrons 1} ^çrrQ, 

C Y D A L I S E, 

7e nç fitis, Iç vieux goût tient encore au Parterre, 

— i>w«j i i.iw.w»n.». ii J jn^'jmi w » ! ■ ■ ■■■■■■■ a^ 

i Vor«s l«f Eqtr«ti«M 4 1« fiûtç d» f Mr iV^^Niv/; 
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^ A L B B. E. 
Mbusi»!»»»'' * ^ .. 

vouent, . ..oBniea»'»"'"*^^' 

■ T H Ê O P H R A ,,j,„^ 

, fie, Vc»f^''»"«'"^' 
MaU»o*,6»ï^"f»';i_\ S E. ,^ 

E.,cçhef-i'«>^«*»""'" 
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V A L E R E. 

Certain Auteur dans une G>médie 
Veut , dit-on , nous jouer» 

C Y D A L I S E. 

L'entreprife eft hardie» 
D O R T I D I U S, avec feiu 

Nous jouer ! Mais vraiment , c'eft un crime d'état 
Nous jouer ! 

V A L B R E. 

Nous faurons parer cet attentat 
CYDALISE. 
Ah! le Public entier.. • 

DOR.TIDIUS. 

Nous pourrions nous méprendre ^ 
Nous Pavons mal mené y s'il allait nous le rendre. 

CYDALISE. 
Les Magiflrats en corps élèveraient la voix. 

THÉOPHRASTE. 
Nous nous fommes brouiUés avec ces gens de loix. 

CYDALISE. 
Mais la Cour ••• 

V A L E R E. 

Ne prendra jamais notre querelle ; 
Nous en avons agi leflement avec elle. 



' COMÉDIE. 13^ 

D O R T I D I U^S. 
Vous verrez qu'il faudra dire un mot à.rAuteur. 

THÉOPHRASTR 
Oui, du moins on pourrait eflayer s'il a peur. 
V A L E R R 

Le pis aller, MèfTieurs, c'eft d'attendre Torage. 
Jufques-là, diffamons & l'Auteur & fouvrage ; 
Armons la main des fots pour nous venger de lui; 
Portons des coups plus fûrs en nous fervant 

d'autrui. 
Ne peut-on pas gagner des Aâeur^, des Aébrices? 
Nous aurons un parti jufques dans les couliiSès. 
Il faut de la Cabale exciter les rumeurs, 
Nous montrer , même en loge, aux yeux des 

fpeâateurs. 
Je connais le Public , nous n'avons qu'à paraître : 
Il nous craint. 

CYDALISE. 

Ceft bien dit : qui le brave efl fon maître. 
Mais notre Colporteur tarde bien à venir. 
Il devrait être ici : qui peut le retenir ? 

DORTIDIUS. 

Peut-être eft-îl là bas. 

C Y D A ;. I S E. 

C'eft ce que je foupçonne. 
Holà ! quelqu'un. 



>3tf LES PHILOSOPHES, 



SCENE V. 

UN LAQUAIS , CYDALISE , UES 
PHILOSOPHES. 

LE LAQUAIS. 

MAdamc? 
CYDALISE. 

n n*e& yenn peiiànM 
Four des livres? 

LE LAQUAIS. 

Perfonne. 

CYDALISE, avec un mouvemeru d'inquiétude. 

Un ordre clsndeftiii 
L*aurait-il £dt faifir ? . . . Appeliez Valencin. 

, LELAQUAiS. 

Madame, il e(lforttnal»6( Ton craint pour là vift 

DORTIDIUS. 
Tant mieux! c'eft un iujet pour notre anatomie. 

CYDALISE. 
Mais efi-il donc fi mal ? 

LELAQUAIS. 

neftd«ifefpàtf. 



C O M Ê D J Z »37 

Madime , & je le ûtùs peur un homme entem^ 
D O R T I D I U S. 

le pauvre Valentin ! c'eft un garçon que fume, 
Et qu'il me tarde bien de diffèquer moi-même. 
{ACydalifr.) 

Mais vous deviez , je crois , comnaiencer votre 

cours , 
Madame; ceptadfot vous difiërez toujours. 

C Y D A L I S E. 
Ce projet , de ma part , n'était qu'un pur caprice.^ 

L E L AQ U Aïs. 
Voici le Colportew. 

{Il fort,) 

I ' ' ,} 

S C E N E V I. 

M. PROPICE, CYDALISE, 
LES PHILOSOPHES. 

CYDALISE. 

XljNcrez, Monfieur Propice. 
A vez-TOiac du nouveau ? 

U. PROPICE. 

Je ne cou» pas après , 



%^9 LES PHILOSOPHES, 
Madame. Avez-vous lu les Bijoux indifcretsi 
Ceft une gaillardife aflez phUofaphique^ 
Du moins à ce qu'on dit. 

C Y D ALISE. 

Uidée en efl comique » 
Mais cela n'eft plus neuf. 

M. P R O P I C E. 

Cela fe vend toujours. 

CYDALISE, 
Paflbns. 

M. P R O P I C E. 

ConnailTez-vous \a, Lettre fur Us fourds? 
CYDALISR 
PAuteur m'en fît préfent. 

DORTIDIUS. 

Tout fon mérite y brille 
M. PROPICE. 
Vous ne voudriez pas du Père de famille ? 
Cela n'^eft pas trop bon, 

DORTIDIUS, ironiquement. 

Vous vous y connaiflèz. 
M. P R O P I C E. 
Mais le Public le dit , & je l'en croîs aflTer. 
Four le Livre des Maurs ^ ]t me fouvienSi 
Madame» 



COMÉDIE, 139 

De vous ravoir veflclu. 

( JH Ut Us titres. ) 

Réflexions fur tJme. 

C Y D A L I S E. 

Voyons. Je le connais. JEil-ce tout? 

M, PROPICE. 

Vraiment, non. 
L'interprétation de la Nature. 

CYDALISE. 

Bon. 
Ceil un Livre excellent ! 

DORTIDIUS. 

Sublime ! 

THÉOPHRASTE. 

Néceflàire! 

CYDALISE. 

Je le garde; quelquW m*a pris mon exemplaire. 

M. P R O P I C E. 

Ceci , c*eft le Difiours fur F inégalité. 

CYDALISE, le prenant. 

Ah ! je vais le relire avec avidité. 

Quel eft cet autre écrit... là... que je vois en tête > 

M. P R O P I C E. 
Madame, ce n^eft rien; c*e(Lle Paît Frophùe.. 
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CYDALISE. 
Ah! ah! J6 m*en fouviens; il ^ très-amafaoL 

M. PROPICE. 

Oui , c'eft un badinage infiniment plaifànt. 
ÎTattendez^vous plus rien de mon petit fcrvice? 

CYDALISE. 

Non. Je retiens ceci. Bon jour, Monfieur Propice. 

i',. ','■,,„„■', „■, '" , ■ ' 

SCENE VIL 

CYDALISE, LES PHILOSOPHES. 

CYDALISE* 

AkH ! Je relirai donc mon Livre ÊiVorL 

V A L E RR 
Quoi î t'InégaUtc'i C'eft bien le mien aufG< 

THÉOPHRASTE. 
Ce Livre efl un tréfor ; il réduit tous les hcsfiiiKs 
Au rang des animaux, & c^eft ce que nous fommes. 
L*homme sVft fait efclave en fe donnant des loix. 
Et tout nuirait que mieux s'il vivait dans les bois. 

CYDALISE. 
Pour moi , je goûterais une volupté pure 
A nous voir (ous rentrer dans l'état de Nature. 

THÉOPHRASTE. 
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THÉOPHRASTE. 

Les cfprits dans Terreur fontencor trop plongée; 

Et l'on eft retenu par tant de préjugés ; 

U eft tant de favans qui n'en ont pas TétofFe !,.. 

C Y D A L I S E. 
Mais f que nous veut Marton ? 



SCENE VIII. 

MARTON , CYDALISE, 
LES PHILOSOPHES. 

MARTON. 

JVl Adame , un Philofophe 
Demande à vous parler. 

CYDALISE. 
n fe nomme ? 
MARTON. 

Crifpin. 
CYDALISE. 

te nom eft fingulier. 

DORTIDIUS. 

Oui) parbleu! 
Tome IL Q 



i 
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CYDALISE. 

Mais enfin , 
Les noms ne prouvent rien : ah ! Ciel ! quelle ^u^ 
prife ! 



s c Ë N E IX. 

CRISPIN , CYDALISE , LES PHI- 
LOSOPHES, MARTON. 

C R I S P jl N > allant à quatre pattu. 



M, 



. Adame , elle n^a rien dont je me formalife. 
Je ne me règle plus fur les opinions , 
Et c'eft-là Theureux finit de mes réflexions. 
Four la Fhilofophie im goût à qui tout cède 
M'a fait choifir exprès Pétat de quadrupède ; 
Sur ces quatre pilliers mon corps fe foutieot 

mieux , 
Et je vois moins de fots qui me blefTent les yeux. 

C YD A LI S E, 4 VaUrt. 
Il eft original du moins dans fon fyftême» 

V A L E R E/ 
Mais il eft fort plaifant 

MARTON. 

Moi, jefensquejeraime. • 



COMÉDIE. 043 

C R I S P I N. 

En noQs civiliiant , nous avons tout perdu , 
La fanté , le bonheur , & même la verni. 
Je me renferme donc dans la vie animale ; 
Vous voyez ma cuifine, elle eft fimple & frugale,* 
On ne peut, il eft vrai , fe contenter à moins ; 
Mais j'ai (û m'enrichir en perdant des befoins* 
La fortune autrefois me paraiflait injufle; 
Et je fuis devenu plus heureux , plus robufte 
Que tous ces Courtifans dans le luxe amollis , 
Dont les femmes enfin connaiiTent tout le prix. 
Prévenu de l'accueil que vous fiâtes aux Sages , 
Madame , je venais vous rendre' mes hommages , 
Inviter ces Meffieurs , peut-être , à m'imiter ; 
Du moins 9 fi mon exemple a de quoi les tenter. 

CYDALISE. 

Savez-vous qu'on démêle, à travers fa folie ^ 
Del'cfprit? 

DORTIDIUS. 

Mais beaucoup. 
M A R T O N. 

Je dirais du génie ^i 
Et jamais Philofophe à ce point ne m'a plu. 



* Il dre une Laitue de fa poche* 
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THÉOPHRASTE. 

Ceft ce que nous cherchions ; un homme con- 
vaincu 

Qui plein de Ton fyftême , & bravant la critique, 

Aux fpéculations veut joindre la pratique. 

C Y D A L I S E. 
Dans le fond , ce ferait un homme à refpcâer, 
Mais par les préjugés on le fent arrêter. 

C R I S P I N. 

Ma f éfolution peut vous fcmbler bizarre. 

C Y D A L I S E. 
Vous donnez , à vrai dire , un exemple bien rare ; 
Mais votre empreffement ne peut qu'être flattcuri 
Vous êtes Philofophe^ & même à la rigueur. 

C R I S P I N. 
Je me fuis interdit de confulter les modes , 
J'ai cru que des habits devaient être commodes, 
Etriende plus. Encordansun climat bien chaud... 

TH É O P HR.A S TE. 
On juge ici, Monfieur ,rhomme par ce qu'il vaut. 
Et non par l^ habits. 

C R I S P I N. 

Ceft penfer en vrai Sage. 
CYDALISE. 
Mais qui peut nous venir ? 
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SCENE X. 

M. CARONDAS, CYDALISE, 
LES PHILOSOPHES, CRIS- 
PIN, MARTON. 

M. C A ROND A S,/ixant beattcoup Crifpin^ 
& marquant de Pembarras. 

J ^Ai rempli mon meflagf , 
Madame.... & te Notaire... arrive en im moment. 

C Y D A L I S E. 

-Qu'avez-vous > 

M. CARONDAS, montrant Crifpin qui 
fc cache un peu derrière Cydalife. 

Quel eft donc cet animal plaifant? 
G Y D A L I S E. 
e^eft un grand Philofophe , il fèra de la fête. 

C R I S P I N. 
En vérité . . . Madame ... 

M. CARONDAS, à Valere; 

Ah Lia maudite bétc! 
Nous fommes découverts.. 

Q3 
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V A L E R E. 

Eh ! comment ? 

M. CARONDAS. 

CeftCrifpin, 
Le valet de Damîs. 

CRIS PIN, /i relevant. 

Eh ! oui y Moniîeur Frondn; 
Pariez haut ; oui , c'efi lui. 

CYDALISE. 

Quel eft donc ce myftcreî 
CRISPIN, en montrant Valerc à Cydalifc 
Le valet de Monfîeur eft votre Secrétaire^ 
Et je me fuis fervi de ce déguifement ^ 
Four remettre en vos mams un billet important? 

( Montrant Monfieur Carondas. ) 

Surpris chez ce fripon. 

CYDALISE, ouvrant h billet. 

Je connais l'Ecriture; 
( A VaUre. ) 

C'eft la vôtre , Monfieur. 

C R I S P I N. 

Lifez , je vous conjure. 
V A L E R E, aux PfUlofophes. 
Ah ! nous fbmmes perdus ! 
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CYDALISE, lit haut, mais if une voix 
altérée^ & qui s'affaiblit pcu-à-ptu. 

» Je te renvoyé , mon cher Fronrin , ce rc* 
» cueild^impertinences que Cydalife appelle fou 
» Livre. Continue de flatter cette folle, à qui 
3> ton nom favant en impofè. Théophrafte , & 
» Dortidius viennent de me communiquer un 
» projet excdlent qui achèvera de lui tour- 
3> ner la tête , & pour lequel tu nous feras 
» néceflkire. Ses ridicules, fes travers, fes. ... 
C R I S P I N. 

Elle baiffe la voix, 
Et n^ira pas plus loin , à ce que jç prévois. 

M. C A R O N D A S. 

Ah! traître de Crifpin ! 

DORTIDIUS, à VaUre. 

L'aventure eft (àcheufe , 
Mais nous y fommes &its. 

V A L E R E , *«. 

Quelle difgrace af&eufe ! 
Que lui dire? Sortons. 

C Y D A L I S E. 

Lifez , Monfieur , lifez ; 
Et juftifiez-vous après , fi vous Tofez. 
De vos féduâions j'étais donc la viÔime ! 
Et mes yeux font ouverts fur le bord de Pabime! 

Q4 
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Que vous avais-je fait pour me traiter ainfiî 
Allez , & de vos jours ne paraiflez ici. 
Votre confufion fuffit à ma vengeance. 
Ingrats! d^autrcs peut-être auront moins d'indé 

gcnce. 
Ceft le dernier efpoir de mon cœur outragé. 
"Partez. 

V A L E R E, furieux. 
Ah ! malheureux ! 
M. CARONDAS. 

Voilà notre congé. 
(Ilsforteni) 

C Y D A L I S E. 

Les cruels, à quel point ils mWaîent prévenue! 

SCENE DERNIERE. 

DAMIS , ROSALIE , CYDALISE , 
MARTON, CRISPIN. 

CYDALISE. 

V Enez, Damis, venez ; je fens que votre vue 
Me rappelle l'excès de mon aveuglement. 

DAMIS. 
les ifoiËk démafqoés î Teireur n'a qu*u& momeob 
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Ils font aflez punis de n'être plus à craindre , 
Et ce n'eft plus à vous, Madame, de vous plaindre. 

CYDALISE. 
A ces hommes pervers j'avais facrifié 
Les devoirs les plus faints , & même Pamitié. 
Vous êtes bien vengé. Ma cherc Rofalie , 
Je reconnais mes torts : que ton cœur les oublie. 
Je les répare tous en te donnant Damis. 

D A M I S. 

Vous trouverez en moi les fentimens d'un fils. 

ROSALIE. 

Tous mes vœux font remplis ; le Ciel me rend 

ma mère. 

C R I S P I N. 
Moi , j'époufe Marton pour terminer TafEdre. 

M A R T O Ny au public. 
Des Sages de nos jours nous difHnguons les traits : 
Nousdémafquonslesfaux, & refpeâons les vrais. 

Fin du troificmt & dernier A3e. 
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EXAMEN 

DE LA COMÉDIE 

X Eu de perfonnes ont cnvifagé cette Comé- 
die fous un rapport qui la caraâérife parti- 
culièrement , & qui confifte dans une diffi- 
culté vaincue , dont on (b rappelle peu dV 
xemples. 

On n'a gueres entrepris de faire rire fur la 
Scène, aux dépens de quelque perfonnagci 
fans le dégrader , en quelque forte , aux yeux 
des fpeâateurs, en lui prêtant, ou des idées 
ridicules auxquelles il attache une importance 
comique, ou une manière de s'exprimer tri- 
viale & rifible, ou bien, enfin, en lui fup- 
pofànt une crédulité fans bornes , & qui le 
fait donner dans tous les pièges qu'on veut 
lui tendre. Ce font à -peu -près là toutes les 
fources^ du ridicule ; auffi le divin Molière 
s'eft-il fervi de tous ces moyens dans la Co- 
médie des Femmes Savantes. Trijfotin & Va^ 
dius difent & font beaucoup de fottîfes. On 
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• s'extiafie fur le mot Amarante ; on s'épuifc en 
commenuires (ur le quoi qu*on dit , & fur la 
réflexion ridiculement platte que fait Trijfotin 
en voyant tomber un Laquais: 

Bien lui prend de n'être pas de verre. 

Le Sonnet & le Madrigal font deux chefs* 
d'œuvre d'impertinence. Le comique abonde; 
mais auflî l'Auteur a-t-il recours à toutes les 
manières de charger fes perfounages; il les 
livre à la rifée du peuple même , capable de 
fentir toutes les balourdifes qu'il leur prête. 

L'Auteur des Philofophes ^ au contraire, ne 
pouvait dégrader les (iens , fans les rendre mé- 
connaiffables. Il feUait à la fois les repréfenter 
comme ridicules, & leur conferver de l'efprit, 
des connaiflances , même , & ce ton faftueux , 
impofant , élevé , qu'ils ont pris dans le monde 
& dans leurs ouvrages. Il allait attacher du 
comique à des idées liouvelles au Théâtre, 
telles que les fentimens philofophiques de 
Cydaîife pour fa fille, ceux de Vakrc fur Tin* 
térêt perfonnel ; enfin ij^fellair peindre par l'ac- 
tion l'embarras d'une femme favante qui veut 
écrire, dans l'abfence de celui qui l'allifte or- 
dinairement dans fes produftions : voilà ce qui 
rendait , peut-être , ce fujet un des plus diffi- 
ciles qui eût jamais été traité fur la Scène. 
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Eh ! que Pon ne dife pas que le Mifantkropc 
& le Méchant font deux caraâeres qui font 
rire, fans le mélange de cette charge qu'il cft 
d'ufage de donner aux perfonnages que l'on 
veut rendre comiques. L'intention de Molière^ 
ni de M. Greffet , n'a pas été de jetter du ridicule 
fur ces deux perfonnages. Cléon cft un homme 
agréable & dangereux ; Alccfic eft un caraâcrc 
outré y mais refpedable. Ni l'un ni l'autre ne 
font dégradés pour devenir plaifans, au lieu 
que le deffein de l'Auteur des Philofopkesétùt 
de rendre véritablement ridicules ks perfon- 
nages qu'il a introduits fur la Scène, défaire 
rire à leurs dépens, & il y a réuflî, fans al- 
térer la forte de dignité dont ils fe prévalent,, 
& fans les rapprocher du peuple par aucune 
plaifanterie qui fût au-deffous de foa fujet. 

Ceux qui auront pefé cette difficulté , & £ût 
attention au genre dans lequelTAuteur a écrit^ 
ne feront point étonnés qu'il n'ait pas donné 
à fa Pièce plus d'étendue, & qu'il ne l'ait pas 
portée à la mefure des cinq A des. Il ne pou- 
vait fe diflimuler la fenfation vive que fon ou* 
vrage allait produire, l'efprit de parti d'un 
grand nombre de fes fpeâateurs , & (i fa Pièce 
eût été plus forte d'intrigue, s'il eût donné au 
Public le tems de relpirer, il eft conftant qu'il 
Bravait plus de fuccès k prétendre. A pçine eucr^ 
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hazarder contre Tes pièces des critiques pré^ 
nwturées^ ni lui reprocher d'avoir mal r«n- 
pli un objet , que lui-même avait jsm Pan de 
ne point annoncer. 

Cette adrefle d'Ariflophane confiftoît , fur- 
tout , à laifTer fur lui le moins de prife qu^il 
pouvait à fes Cenfeurs. Sûr de la richefle de 
fon exécution, du feu de fes détails, & des 
fcenes vives & brillantes quHl favoit amener 
dans fa fable, de quelque manière qu^elle ftt 
conduite , il négligeait tout ce qui aurait pu 
le gêner dans fa marche , & rallentir reffcc 
de ces faillies fortement comiques , qui n'ap- 
partenaient qu'à lui feul, & que depuis on 
n'a retrouvées que dans Molière. 

Ce ^qu'il regardait comme important , & ce 
qui eft véritablement le plus grand mérite de 
la Comédie , c'était de peindre fes caraéteres 
avec aflez de vérité , pour que la charge théâ- 
trale, dont il abufait quelquefois, ne pût en 
altérer la reflemblance. Voilà ce que l'Auteur 
a tâché d'imiter, & le nom d'Ariftophane que 
fes ennemis mêmes lui ont donné, prouve 
qu'ils ont été forcés de reconnaître qu'en effet 
il avait fu s'approcher de fon modèle* 

Une des fingularités, non moins remarqua^* 
ble de f^ Comédie , mais dont on ne connaît 
pas d'exemple , c'efl la hardiefle qu'il eut de 
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fc produire lui-même , en quelque façon , fur 
la fcene, * & de prédire tous les Libelles qu'on 
ne manquerait pas de répandre contre lui. 11 
eft bien étonnant qu'il ne fe foit trompé fur 
aucun point, & que fès ennemis n'ayent pas 
eu quelque pudeur de fe fervir du canevas qu'il 
leur avait, pour ainfi-<iire, tracé. Il avait dit 
que l'on fe comparerait à Socrate "^"^ ; que l'on 
rappellerait par conféquent les Nuées d'Arifto- 
phane; que l'on diffàmerau & Pouvrage & Pjiu^ 
tcut , & c'eft précifément ce qui arriva. On 
n'écrivit rien de plus , ni de moins : cela feul 
prouverait combien il avait rencontré jufte dané 
la reflemblance qu'il s'était propofé de donner 
à fes- portraits. 

Qu'il lui foit permis, après avoir laiflë fi 
long-tems le champ libre à la calomnie, de 
tirer de la foule des ouvrages qui parurent alors 
pour & contre lui , quelques Réflexions ♦ * * qui 
furent imprimées dans le tems fur fa Comé- 
die, & qui termineront cet Examen. 

» Il eft aifè de voir que M. Paliflbt a été 

* Aôc 3. Scène 4. 

*♦ Afte 2. Scène première, &c, 

•** Elles font tirées d'un ouvrage intitulé : Réponfe 
sux dïffirtns écrits publiés contre la Comédie des Philo- 
fopkes , par M. de la Marche Courmont, Officier Fran- 
çais, mort depuis quelques années dans l'Inde » ou il 
était chargé des ordres du RoL 
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9» plus modéré dans fes expreffions qu^Arifto- 
9 phanc & Molière. S'il a cru, comme eux, 
» pouvoir prononcer fur le Théâtre ce mot 
9 facré de Philofophie^ il n'a point traité les 
» Philofophes de pieds-plats , de gredins , de 
3D voleurs, &c. 

» Ariftophane n'héfite point à peindre So- 
9 crate volant des manteaux. M. Carondas^ 
7^ dira-t-on, vole bien la boëte de Vakrt\ 
9 mais Carondas n'eft point un Philofophc. 
» Ceft une efpece de Valet, qui autrefois a 
a> étudié; qui, métamorphofé en pédant, tire 
» une conclufion toute naturelle du fyftéme 
3> de Ton maître qui ne vole point , lui ; mais 
3» qui a des opinions dont il ferait facile dV 
D bufer dans la pratique. Cette aâion de Ca- 
« rondos efl un trait de génie. Combien d'ar- 
9» gumens n'eût-il pas fallu entaffer pour dé- 
» montrer les fuites dangéreufes d'un fyfléme 
3> aufli féduifant que celui qui ramené toutes 
9 les aâions des hommes à l'intérêt perfonnel ! 
a» M. Paliffot les indique toutes par le feul 
» gefte d'un de fes perfonnages. 

» M. Trijotiriy dans les Femmes favantes ^ 
» n'efl pas peint avec des couleurs plus adou- 
» cies, que Valere & Dortidius, dans les PAi^ 
» lofophes. Dans cette dernière pièce, Vakrt 
» n'efl coupable que de flatter la folie d'une 

,y femme 
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^ femme dont il veut époufer la fille par in* 
1» térêt. J'avoue que ce manège fiippofe de 
» la faufTeté ; mais combien cette faufTeté^ 
^ fous le nom de politique , n'eft-elle pas 
)» .commune dans la fociété ! Molière a mis 

* Triffoun dans une fituation plus odieuTe. Il 
)» à été informé , par la propre bouche d^Hen^ 
^ ritttt^ de toute Thorreur qu'elle a pour lui; 
to elle le menace même, fi elle devient fbn 
!» époufe, du fort qu'il mérite. Il pafTe fur 
)i tout. Ceft un tyran qui ne connaît de loi 

* que la force & l'intérêt , un lâche , un in- 
^ grat, qui abandonne, au premier revers, 

* une femme qui venait de lui ofFrir fa for- 
» tune* Le caraâere de Valerc lie comporte 
» îii cette dureté, ni cette bafleflè. Il dit bien^ 
» il eft vrai ^ que , fans refpoïr d'époufer 
» Bofality il eût, depuis longtems, renoncé 
» à la focîété de Cydàlifc qui l'ennuie; mais 
» l'eût-il abandonnée dans le malheur, après 
» tout ce qu'il favait que cette femme crédule 
» voulait iîire pour lui? M. Paliffbc nous le 
» laiffe du moins ignorer, Vddius eft un co- 
» quin en aélion , qui â recours à des Lettres 
» Anonymes pour perdre un de {ts amis , dans 
li une maifon dont celui-ci lui a donné l'entrée*. 

* Nottz , k ravanugt de l'Auteur moderne, que 
Tome //. R 
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» Je ne juftifierai point la Scène de h dS- 
s» pute des Fhilofophes de quelque reflèm- 
a> blance avec celle de Trifforin & de F^iûtf. 
7> Je dirai fèutement que, dans la Pièce nou- 
» velle, cette Scène mè paraît plus adroite» 
» plus ferrée ; que Triffotin cft obligé de fe 
» déclarer brufquement l'Auteur du Sonnet, 
a> au lieu qu'une mauvaifè liôhte empêche Dot^ 
9 tidius de s'avouer le père du Difcours fur 
1» les devoirs des Rois, & que Valerc le devine 
y> au ton fërîeux avec lequel il prend la dé- 
a> fenfe de cet ouvrage, rajouterai qu'enfin 
)) M. PalifTot fentaht la rellèmblance ^ap' 
9> procher, l'a évitée en terminant la difpute 
a> par ce vers fi heureux qu'il met dans la bou- 
» che de ThcophraJIci 

Meffieurs, n'imitons pas les pédans de Mdière»' 

i> Dans les Phihfophes, l'arrivée de Cydalifc 

» rend la Scène plus théâtrale. Cette entrée 

» met les caraâeres des perfonm^es dans tout 

i> leur jour. Oi| voit quel art ces féduâeurs em- 

» ploient pour fubjuguer Cydalifc^ qui de fon 



' Triffbim & Vadius itaîént deux perfoniiages réels , re- 
connus du tems de Molière , fie que celui de VdUn » 
dans la Comédie des PhUvfophçif a> PV mim% OCÇa*. 

£oané une appUça^yoi - 
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p (^^té moatce le fQ|ids inépm&blc de fit cxér 
p dulité 

» La querelle de pijjhdn^j^ft Vadius ffi 
SI jpaflfc .e|i préfcnce de PhiL^intc^ choie peit 
I» décente, fmtout félon les mœurs du tenu 
j» de Molière 9 qui ne pe^rmettaient pas ui^ 
» îfcene d'injures dans r^ppartemçnt d'une fem- 
» me honnête. Philamintc & les autres Ac« 
p teurs pàtiflent pendant cette Scène à laquelle 
D ils ne prennent aucune pan, & que Tonfe 
m met un peu tard en devoir d'appaifcr. D'ail- 
» leurs cette Scène eft entièrement ^ifodique; 
ji elle ne tient à rien ; elle ne produit rien ^ 
9 non plus que le reffeniiment ^ la Lettre 
» Anonyme de Vadius. 

j» ^La difpute des Fhilofbphes eft jbien ^ au- 
» tremçnt liée au fujet; elle eft d'un plus 
» grand intérêt On voit le parti prêt à fe dî- 
.'» yifèr,^& à faire tout manquer par cette dj« 
» vifion. . Cydalife , ou du moins fes ouvra- 
» ges,. font le principal objet de la difpute: 
» Je fpeftateur craint qu'elle ne l'ait entendue ; 
» qu'éclairée fur la manière dont ces ^Meflieurs* 
> là trompent, elle ne roippe le mariage de 
^ Val^rc y&L que la pièce ne fîniffe b];ufque<« 
» mctnt. L'embarras ou l'arrivée de Cydalifi 
» jette les Philofophes , TadrelTe avec laquelle 
M ils fe tirent de ce pas glif&nt, produifent 

R 2 ' ' 
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» une Scène admirable ; le dénouement qiAm 
» avait entrevu s^âoigne, & la pièce iè foo* 
» tient encore pendant fix Scènes. 

x> Le rôle de Propice , on en convient , cft 
s> épifodique ; mais ne tient-il pas au fond àa 
t^ fujet plus qu'on ne penfe? Ce Colporteur 
x> ne femble-t-il pas amené pour déprimer les 
» talens des Fhilofophes , non feulement aux 
» yeux du Public , mais même à ceux de Cy 
3» dalifc\ en un mot, pour donner atteinte à 
» Tempire qu'ils fe font établi fur fon efprit 
» par leur réputation ufurpée? 

» De cette Scène, neuve au Théâtre, & 
» qui eft un excellent canevas de critique, il 
3> fort une fituation vraiment comique, celle 
» de Dortîdius^ qui voit tous fes ouvragcf 
D critiqués par un vil Colporteur , dont les 
» décidons font cependant d'un grand poids, 
3> puifqu'il ne fe donne que comme l'écho de 
» la voix publique. Cette fituation adroite eft 
» une fuite de la difpute, & £dt à peu près 
» la même impreflion fur le fpeâateur. On 
B craint encore que le fenfible, l'orgueilleux ^ 
y» le bouillant Dortidius , qui prend la défènfe 
» de tous les livres qui font de lui , & qu^ 
i> n'ofe avouer, ne rompe enfin la glace, dût- 
» il par quelque imprudence éclairer Cydalifi. 
» Ce prétendu Philofophe, que fon amour 
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'9 propre met à ta torture ^ eft un tableau bien 
» choifi & bien peint. Dès que CydalifesLpzru^ 
^ Dortidius s'eft couvert du manteau de la Fhl- 
lÊ lofophie & du ftoïcifme ; mais ce manteau 
2» devient peu à pea une draperie légère^ à tnt- 
9 vers laquelle on apperçoitle n^d*^. 

3> Dans la Comédie de Molière ^ Philamintc 
9 eft une fèmn^e qui fe croit en état de juger ; 
a» mais qui n'a jamais écrit ; qui a quelques 
9 connaiflânces dont elle fait un ufage ridicule , 
» & dont le fort eft la Grammaire. 

2> Cydalife a lafiireur de fe croire Auteur;. 
» mais fa folie eft ta Métaphyfique ^Ja Morale ^ 
» & même ta Politique. Philamintc n'eft que 
9 ridicule, Cydalife eft pervertie par desfyftê- 
3». mes pe^iicieuxr, qui lui font étouffer les 
9 fentimens les plus tendres de ta Nature, 
» qu'elle ne prend plus que pour des préjugés. 
9 Philamintc eft une femme fans, génie , qui ne 
9 s'occupe que de mots; Cydalife a de Pefprit; 
2> mais elle en veut trop avoir; elle prétend au 
9 génie; enfin elle croit avoir fait un Livre >^ 
» & ce Livre efl l'ame de toute la pièce. 

» Trijotin eft un pédant , un poëte ridicule 



^ Cette Scène da Colporteur prépare d'ailleurs, avec 
^ez d'adreflie ^ l'arrivée de Cri/gin , en portant la eoip 
▼eriatio& fur le Livre de Vlnég^aUti des Conditions^ 
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i & décrié ; VaUrc cft un Philofophe en te^ 
^ putation , un' homme du Aondé qui donne 
3^ le ton ; il éft le chef d'uh paro florif&nt; 3 
» a fubjugué le Public; il a tourné Pcfpritdë 
i Cydalifc en la rémplîfiant de fes fyllêmcs: 
9 quelles oppofitions! 

» Un reproche flatteur qiié Ton a fîit à M. 
il Païîtfbt , c'cft cPavoîr bnîfqué le dééoûmcrt 
B de fa pièce. Ce reproche ftmblé vei]& àH 
% plaifir même qu'elle a fidt. J'ai entendu dii« 
» que Cydalifc paffaît trop rapidement de Pcxtré- 
% me confiance , au parti de bannir les Philofo* 
» phes de fa fociété ; mais cfe paflàge rapide dé 
9 Paflêftion à U haine & au mépris , lorfque nos 
i yeuxfe font ouverts fur le compté de ceux 
» qui nous ont abufés , eft dàtis là nature ^ & 
» plus il eft fubit, piu$ il eft dans Pdfatb dés 
» padions. 

» CedénoÛment, d'ailleurs, h'èftpdliiè aûlfî 
B brufque qu'on voulait le croire. 11 eft J>réparé, 
.9 annoncé dès la première Scedb dutrbifiemô 
9 A£te. On l'attend dès qbë l'on voit paraître 
» Crifpin ; on îâit iquè be Vàla i^ft propbfS 
s> de détromper CyÛatijfi ; on fait ^ti'il eft jkir- 
» teur de la Lettre interceptée qui doit pro* 
j» duire cet effet. Ce dénoûment ne totnbe donc 
» pas des nues, & n'eft donc pbint atrffî pué- 
g» rile (qu'oh ti» t'^enë càte eipr^po ) 
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» que celui des Femmes Savantes ; que ces deux 

-» Lettres fabriquées dont perfonne ne faurait 

1» être la dupe. Il eft eucore plus moral. Mo- 

» liere ménage à Triffonn l'honneur de la re- 

3» traite, ce qui eft un peu contre le but de 

9 la Comédie. Les deux perfonnages odieux 

» ne font point punis. II n'arrive rien à Ka« 

9 dius de fa Lettre Anonyme, & Pingr^t & 

» lâche Triffonn n'a que le défagrément d'a- 

3> voir refufë un mariage qui lui aurait été 

» avantageux^ malheur q^i afrive à beaucoup 

j> d'honnêtes gens: le dénoûment des Philo^' 

9 fophes çft çenaînement plus complet. 

» Tai indiqué & difcuté tous les poims de 
y^ reflemblance dont la Critique a pu s^armer 

V contre cette Comé4i^. Qu'il me foit p^^mis à 
^ préfent, de demander aux Cenfeurs à qvpi 
M ils peuvent affimiler les Scènes neuves qui 
9> ibnt dans cette pièce ? Celle de Cydalife ^ 
'„ de Rofalie au premier Aâe ; celle de Çarondast 
^ & de Valerc au fécond; celle de Cydalife 
y^ avec les Philofophes affemblés; celle de Prp^ 
y^ picc & de Crifpin, Scènes dpnt aucun Tb^- 
» trc ne fournit d'exemples, & que le Public 
,, à fi bien reçues que les principaux yiei;s eii 
,, ont paffé en proverbe» &.P« déjà f(^ifm Ifr 

V fujet de cent gravures» 

y Je pourrais Çfm^pif 4$ quel^ei défauts 

R4 
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a«4 EXAMEN DE LA COMÉDIE 
,, échappés à PAuteur de cette Comédie ; mau 
,, je n'^ entrepris ni un étoge ^ ni une critique^ 
,, J^ cru devoir détruire de fauffes imputa- 
„ tions, & j'sd penfé que Pon pouvait, fans 
^ fe déclarer en faveur d^aucun parti , prend]:e 
,, la défenfe de la véritd, & celle d*un homme 
,, aflèz courageux pour avoir tenté d^afFranchir 
„ la République des Lettres du joug qu'elle 
„ était prête à fobir : d^in homme aflez phl- 
^ lofophe pour avoir attaqué des principes 
9^ contraires aux m«urs & à Pharmonie de U 
„ fociété. '"^ 

L'Auteur ne pouvait avoir un commentatcur 
qui fît plus d'honneur à fa Pièce. Il n'ajoutei^st 
qu^un mot à ces Réflexions , fans doute trop. 
ïktteufes. Ceft quVn travaillant un fîijet du 
tems, il a tâché par un flyle vigoureux & cor- 
reâ de franchir les bornes du tcms. Il ne sVft 
point occupé dts petits détails, des petites fù-^ 
perficies , qui ne donnent à tant d'ouvrages 
qu'une vie momentanée. Il n'y a pas d'ans fa 
Pièce vingt vers Vaudtvilhs , c*eft-i-dire , dé- 
cès vers qui pourraient exiger une note au bas- 
des pages ; il y en a un plus grand nombrc- 
dans les Femmes Savantes y & même dans les 
louées d'Ariftophane , qui fait fans cefTe quel* 
que allufîon , foit à des vers d'Euripide , foit 
à quelques tifages defon fiede^, qâ devienneAt 
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autant d'énigmes pour la plupart des leâeurs, 
Auffi la Comédie des Philofophts nVt-elIe pas 
i^é moins accueillie chez les Etrangers qu^ 
Paris même. Il eft peut-être vrai , qu'en em- 
ployant des couleurs moins fortes ^ l'Auteur fe 
fôt concilié, pour le moment, un plus grand 
nombre de fuffi^ges; mais il a vu que fbn fujec 
ne devait pas moins appartenir à la poftérité, 
qu^ fon fiecle, & fans être retenu par ce qu'il 
pouvait prévoir & craindre , il a eu le courage 
d'envifagcr l'avenir ^ en cherchant à défabufer la 
Kadon« 

Ceux qui ont eu ta baflèflè d'imprimer que 
PAuteur n'avait feit fa Comédie que pour de 
l'argent , ignoraient fans doute , qu'il avait fait 
préfènt au Comédien Préville des honoraires de 
la repréfentation. Il eft vrai que Préville lui- 
même a paru ne s'en pas fouvenir : ce qui n'em- 
pêche pas qu'il ne foit un excellent Crifpîo. 




UHOMME 

DANGEREUX, 

comédie: 

PAR L»AUTEUR DE LA COMÉDIE 
DES PHILOSOPHES. 



Semper ego auditortantàm, n unquam^uc reponam^ 
Vexatus toties ? 

JUVERAI. 



« *' 



as, 



AVIS DES ÉDITEURS, 

lUdigé diaprés quelques Lettres de PAuteur^ 6 
d*autres Mémoires qui leur ont tté adreffes 
de Paris. 



JLi A Teprérenta:don de cette Comédie eût été 
^na des événemens les plus finguliers de l'an- 
née 1770. Le projet de Pauteur n'avait eu 
d'exemple dans les i^es littéraires d'aucune 
lïaàon. 

Pope chez les Anglais^ Boileau 8c Molière 
parmi nous , s'étaient attiré » par la liberté cou-* 
rageufe avec laquelle ils avaient vengé le goût^ 
la raifon & les mœurs , une aflèz grande quan« 
tiré d'ennemis 9 pour ofer eux-mêmes ce qu^a« 
Tait oitrepris l'auteur de cette pièce ; mais Tidée 
ne leur en vint pas. 

Placé à-peu-près dans les mêmes cîrconftan- 
ces quev ces hommes de génie ( auxquels pour- 
tant il eft bien loin de fe comparer ) ayant indif- 
pofé contre lui tous les écrivains médiocres par 
fon poëme de la Dunciade ^ & tous les charla- 
tans de philofophie par fa comédie des Fhilc^ 
fophes , M. FalifTot , fuffifamment pourvu de 
cette efpece d'ennemu dont la haiae honore ^ 
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avait conçu le projet de mettre à profit leur 
ànimôfité même , & de la^reicnrîr à fa gloirt. 
Il çompofe, daos le plus grand fcccet, la pièce 
^Dt nous parlons , & il en traça le principal 
caoâere dJaptès Pidée tojunQufe que. ces Mrf- 
Êeurs ont cru donner de fa perfonne dans une 
foule de Libelles calomnieux. Il eue foin de .fidre 
répandre enfuite que cette pièce était une fatyrç 
;^glante contre lui ^ & qa!il en était ci^^vive^ 
ment ailêâé. A cette nouvelle^ lajpie fut inexr 
^maUe. "^ Ils fe propoferent tQt|s d'applaudir 
cette Comédie, avec d'autant plus 4e cl\aleiir 
quHls la regardaient comme une vengeance pour 
leur amour propre ; & que d^aiUeurs , jls avaient 
iouventrepréfenté) danslcuirs petites brochurfs 
ckndeftines , cet écrivain célèbre comme i^n hom^ 
,ine très*noir & trèsrdangereux. 

On imaginaaHëment quelle eût éfié leurfur* 
j)rife & leurxonfuûon, ,loifqu'ei|6n M. Faliflot 
eût avoué ce même ouvrage, &, qu'il eût re- 
^pQiiflë fiir.eux Tignominie jqui^eyait en réfidter. 
jCe moDVUit allait deveni^ pour le public l'^poqije 



'* Un do UPS plus impertmcns l)eaiix-efpiits » & l'^a 
'de ceux dont Tauteur a le moins ménagé la ranîté dans 
fa Dunciade « s'écria dans un accès d'enthoufiafoie bizarre 
qui eft devenu fiimilier à ce» Mcffieurs : ily a donc tn^ 
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4hine Comédie plus piquante encore que U pièce 
méme^ & pouvait produire en faveur du goût 
la révolution ta plus avantageufe. 

M. Faliffot avait dirigé toutes fes vues du côté 
Recette révolution devenue néceflaire. Non-feu- 
lement il s'était propofé pour modèle cet 2uicien 
genre comique^ fi regretté de la nation, & qui 
n'eft abandonné aujourd%ui que laute de talens 
&deproteâeurs; mais il avait choifiTépoque la 
*|>lus convenable & la plus heureufe pour tâcher 
^e remettre en faveur ce même genre, par qui 
la fcene fran^fe n'a jpoint encore de rivale. 

Une jeune Dauphine , Wionneur de deuxna^ 
tions, & déjà non moins chère à la Cour de 
Verfailles qu'à celle de Vienne, venait d'arriver 
en f*rance , & d'intéreffer tous les cœurs par 
les vertus & par les grâces qu'elle a héritées de 
ion augufte Mère. Les fêtes les plus brillantes ^ 
qui n'étaient qu'une &ible expreffion de la joie 
publique , fe multipliaient autour d'elle. La feule 
littérature n'avait produit aucune nouveauté digne 
de contribuer à fes amufemens ; & c'eft pour la 
féconde fois que les Lettres éprouvent à Paris 
cette efpece d'humiliation. On fait que le Roi 
de Dannemarck , uniquement frappé de la gloire 
^ du Roi, ne vit d'ailleurs , en France, aucun 
fpeâacle digne de lui , ni de la renommée de 
la nation; 
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Cette difette des Arts , fi voifine du fiecle k 
plus glorieux de notre hifloire, & dans un téms 
oii nous nous cnorgueilliffons fi fitihicufcmcnt 
^ des prétendus progrès de nos connaiflknces 
affligeait fenfiblement l^auteur de la pièce dont 
flous parlons. 11 sMtait flatté , du moins, de 
donner à Madame la Dauphine une faible preuve 
de zèle, qu'il lui devait, peut-être, plusquW 
cun autre auteur français , étant né Lorrain , & 
toute fil femille ayant eu l'honneur d'être attt- 
chée au fervice de fa maifon Impériale. 

Un Drame lugubre & fbmbre eût été ^ pour 

le moins, très-déplacé dans de pareilles circoih* 

(lances. Un effort pour ramener tous les efprits 

.vers la Comédie agréable , femblait conveqir 

beaucoup mieux à ces jours de divertiffemens & 

de fètes ; & c'eft ce que l'auteur s'était parti* 

culiérement propofé. Le projet fingulier dont 

nous avons rendu compte, n'était, dans fon 

idée, qu'un acceflbire à cet objet principal: 

auffi fa pièce , travaillée d'après les modèles de 

l'ancien genre , n'eft pas feulement une vraie 

Comédie de caraâere ; mais, comme il fiippo- 

fait qu'elle aurait l'avantage de paraître devant 

Madame la Dauphine , il s'applaudiffait , fiir« 

tout, d'avoir fait choix d'un fujet donc l'utilité 

morale ne peut échappera aucun Leâeun. 

Cette pièce attaque les Êifeurs de Libelles» 

clpece 
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%fpece d^impolteurs aâuellement pfus conuniuÉi 
que ceux qui ont été livrés à un ridicule fi jufte 
dans le chef-d'œuvre de Molière. Les atteintes 
que des écrivains audacieux ont ofé porter de 
nos jours à la Religion des Bofliiet & des Pa^ 
cai^ ayant rendu la véritable piété phis rare 
qu'elle ne Pétait dans^Pautre fiecle, on a vfli 
néceflairement diminuer le nomlMre de ceux 
qui abufaient de fon extérieur refpeâable pout 
xnaTquer leurs vices. Mais fi en détruifant tout 
le bien que produirait ^ d'ailleurs, ^ans l'Etat 
une religion fainte & épurée, les faux philofo- 
phes ont, en effet, contribué à purger la nation 
de quelques monftres , ils n'ont fait qu'augmen- 
ter la foule , non moins dangereufe , des im* 
poftenrs de fociété ; & ce font ces nouveaux 
Tartuffes, ces hypocrites de mœurs que M. Pa^ 
liflbt avait entrepris de démafquer dans fa Co^ 
médie. 

La fureur avec laquelle fes ennemis , M le 
loupçonnant point d'tere l'auteur de cette pi^ 
ce , commençaient à lui en appliquer le prin« 
cipal perfonnage , le triomphe qu'ils fe prépar 
raient par avance , n'était pour lui qu'une con^t 
viâion de plus , qu'il avait parfaitement faifi 
le caraâere de ces mêmes ennemis. En efFer^ 
comme il ne s'eft permis de fa vie aucun écrit 
anonyme, & furtout aucun libelle, & qu'aq 

TomcIL S 
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& qu^ls n^auraient attribués à Tauteur que' 
parce qu^ils ont eu Taudace de le peindre , 
d'après e'ix-mêmes , dans leurs libelles calom^ 
nieux. Il eft évident qu'ils ne fe feraient jâ-: 
mais relevés de cet excès de ridicule^ mais 
des circonftances imprévues les en ont ga- 
rantis. 

M. Paliflbt avait confié fon fecret à Mon- 
fieur le Maréchal de Richelieu , qui avait jugé' 
la pièce digne de toute fa faveur , & qui vou- 
lut bien la faire paflfer lui-même aux Comé'- 
diens , comme un ouvrage qu'on lui avait 
adrelfé de Bordeaux* Elle fut reçue avec ap-' 
plaudiffement , apprife, répétée^ & annoncée' 
dans les petites affiches de Paris. Elle devait' 
être jouée le Samedi i6 Juin » & toutes les pla.-: 
ees du fpeâacle avaient été retenues avec ua 
empreflement dont on n'avait pas vu d'exem* 
pie depuis la Comédie des Philoibphes. Mai$ 
quelques aâeurs, à la leâure & aux répéà^ 
dons y avaient cru reconnaître le flyle & lat 
manière de M. Paliflbt. En vain ce dernier , 
pour mieux cacher fon fecret ^ avaût apporté* 
à Paris le ppëme de la Ounciade entièrement 
corrigé, augmenté de fept chants , & terminé 
par des mémoires très*curieux fur notre litté- 
rature depuis François premier ^ jufqu'à nps 
joixrs : en vain le bruit q^u^excitait cet ouvra-, 
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ge, fans modèle encorç dans notre langue^ 
feifoit-U une diverfion très«*utile aux vues de 
l'auteur ^ & trèsi^prqpre à détourner les foup* 
çons qui commençaient à naître, & qui lui 
attribuaient la pièce nouvelle ; ces fbupcom 
même^ allarmerent & la feâe des hux philo* 
fophes , & tout le vulgaire du FarnaiTe. Ces 
deux p^s glacés de crainte , mais éclairés 
par la haine ^ fe réunirent ^ & vinrent à bout, 
par leurs clameurs , d'infpirer de Tinquiétude 
au Màgiftrat. Il eil des momens où la pnh> 
dence, la fagefie, la jufiice même font fc»<- 
cées de plier fous Paudace & la témérité. 
Louis XLV. quoique proteâeur de MoUere^ 
avait lui-même été obligé de céder aux im« 
portunités des détraâeitrs du Tartuffe. La pièce 
de AL Paliflbt eut ;le fort de cet immortel^ 
ouvrage , & fut arrêtée le jour même où elle 
devait être repréfentée. On employa contre 
elle les mêmes objeâions ^ , les mêmes ma* 
nffuvres ; & û quelque Comédie pouvait être 
comparable au Tarmffe, les annales du théâtre 
ne fourniraient pas deux événemens plus fem-* 
blables ; mais l'auteur eft vivement pénétré du 
tort que lui ont fait fes ennemis^ en affiaû* 



* On les verra en tiatui'e, avec les réponfes de l'au- 
keur, d4ns le volume des MiUngts. 



D E s É D I TE V R s. 177 

Unt ainfi fa fortune à cdle de Molière. II fe 
âatce feulement que les perfonnes impartiales 
voudront bien , en comparant les faits , ne pas 
comparer les ouvrages. Dans la décadence oit 
nous fommes ^ on ne doit plus s'attendre ^ 
ces produâkms vigourèufes qui xara£léri£dent 
un fiecle de gloire & de génie. 

Ce nouvel exemple d'une pièce perfêcuiée 
par une cabale puiflante , prouve combien il 
eft dangereux , dans tous les tems^.d'atta* 
t^vict les vices trop accrédités; &, félon toute 
apparence, il fera regardé comme le der- 
nier coup porté à la liberté d'écrire des Co- 
médies. 

On fi>umet au public cet ouvrage démié de 
l^ufion des fuccès du théâtre. On a mis en no- 
tes le petit nombre de traits que fauteur y 
avait répandus pouf fervir d'amorce à la ma- 
lignité de fes ennemis , &, qui deviennent inu- 
tiles, dans le texte, aujourd'hui que fon fe- 
cret eft divulgué. On verra qu'il avait pris la 
peine de mettre ^1 vers quelques-unes des in^- 
fures qu'on lui a dites dans piufieurs libelles, 
êc qu'il les méprife aifez pour ne Ici avoir 
point afiàiblies. 

La poftérité jugera cet ouvrage d'après le 
plan fidèle ^e noUs venox^ d'en expofer. Elle 
n'aurait fçu que par récit Taâion Singulière & 
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plaifame qui fè ferait pàffi^ à Fans » & leti* 
bleau que nous la mettons à portée de s'eo 
faire , ^ eft exaâement pour elle celui que te 
public, de nos jours aurait eu fous les yeux. 
L'auteur feul a perdu l'un des plus beaux mo- 
mens de fa vie i & t ^ Tégard du projet qu'y 
avait eu, il ne peut jouàr^ en quelque fortei 
que d'une gloire pofthume. Mais ce qu'il de- 
fire que l!on remarque, furtoitt, dans fa G>- 
mëdie, c'eft qu'elle ne contient rien qui puiflè 
bleflèr ni direâement , ni indireâement , les 
loix, la religion & les mœurs , & que pour* 
tant il a femblé convenable de la défendre ^ 
& de facrifier le bien qu'elle pouvait Ëûre, à 
la crainte de$ rumeurs que la repréfentation 
f^raiifait devoir exciter. La fmgularité de cet 
événement augmente encor lorsqu'on vient à 
penfer qu'il a eu lieu dans le même tems ou 
la fageflè &: la vigilance des Magiftrats ne peu- 
vent qu'à peine arrêter le, torrent des écrits li* 
eencieux & abomkutbles qui fe reproduifenc 
tous les jours. Cette réunion, juftifîe un nrotde 
l'auteur qui nous eft parvenu, & qui nous a 
paru plein de fens & d'énergie. » Le fiede 
» paflë (difait-il à un des hommes les pli^ 
9 dignes d'entendre U vérité ) était )xn fiecle 
j> de liberté ian$ ^icence : celui-ci eft un fie- 
» cle de licence fans liberté. » i 
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LETTRE DE L'AUTEUR 

UN MAGISTRAT. 

MONSISUR, 

\ Oïd la dernière fois que je prendrai la li-- 
bercé de vous parler de ma Comédie. Je fais' 
combien vos momensfont précieux; mais Louis 
XIV. permettait à Molière de hii donner tous- 
les éclaircifiemens <)ui pouvaient fervir d'àpo-' 
logie à la pièce du Tartufie ; & , quoique ce' 
prince eut crû devoir en défendre la repréfèn- 
tation, il daignait recevoir les mémoires de 
Pauteur^ & il fe rendit enfin aux raifbns de^ 
cet homme de génie, parce qu'il fut allez 
grand pour croire qu'il avait pu fe tromper. 
"■ Je fiiis loin 9 Monfieur, de me comparer 31 
Molière; mais je fuis dans t^ge où il: com- 
mença d'écrire. Je vis dans un (Tecle oii les 
grands talens Ccmt plus rares qu'ils nt l'étaient 
dans le fien. La bonne comédie \ furtout ^ 
ièmble être abfolument oubliée, quoique jamais 
elle n'eût été plus néceflaire ; & dans le monda 
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où on la regrette, j^ai eu fouvent Phonneur d%« 
ire nommé comme un de ceux qui paraif- 
fatent avoir le plus de difpofitions pour ea 
refTufciter le genre. 

Voudriez-vous , Monfieur, m'écarter d'une 
carrière dans laquelle je ne pourrais me dif« 
diiguer . £iiR honorer la nation ? Non , vooi 
mimez trop les Arts pour donner lieu à cette 
idée; mais n'ayant, pu m'expliquer avec vous 
que très-imparfeitement fur ma pièce , il n'cft 
|{as liirprQnant qu'elle vous aùt &ic naître qud« 
ques difficultés que f» yfêis tftlher de réfoudre. 

Vous femblez craindre » Moniteur ( & cette 
crainte ed très-obUg^tite poilr moi ) que mon 
lecrct ayanf été mal gardé, je ne roe troo- 
vaiTc aâuellemcnt compromis il ronrepréfen- 
tait cette Comédie, & qu'une partie du pu^ 
blic ne me fit une appUcatbn injurieufe du per« 
fi^onage de l'bomme dangereux. 

Four vous démontrer , Monfieur , que votre 
crainte à cet égard eft mal fondée , permettez* 
moi de fuppofer feulement que vous ne me 
^gardez pas comme un fot. 
: y 91 dû combiner tous les événemens qui poiH 
Talent rélùlter de ma Comédie, & j'avais le 
pl^ grand intérêt qu'aucune des combinaifbnfc 
podibles ne m échappât. C'eft mon attention» 
p^ut-^étre, à les.fijfii: toutes^ qui rendait cet 
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ouvrage véritablement fingnlier. Vous allez voir^ 
Moniieur^ qu'il fe conciliait avec toutes les 
fiippofitions imaginables, & qu'il n'était pat 
indigne de la ^veur dont Monfîeur le Maréchal 
de Richelieu a bien voulu Phoaûrer. 

Mon fccrei parfaitement garde ^ la pièce pou-* 
vait réudtr ou tomber. Si elle réuffiflait , j'a- 
vais l'avantage de donner le change à tous met 
ennemis, de lieur Êûre applaudir avec fureur 
mi ou wage dans lequel ils auraient ^ffeâé ma- 
Hcieufement de me reconnaître. I.eur haine 
mit contribué à ma gloire , & leur confiifioa 
eût égalé leur fuVprifè , lorsque je me ferais 
déclaré l'auteur de ce même ouvrage. Il ell 
évident, Monfieur, que, dans cette fuppofi- 
tion^ tel eiït été le fuccès finguUer de ma Co- 
médie, fuccès dont l'hifioire du Théâtre ne 
préfente aucun modèle. 

Si la pièce fût tombée, le fbcret ayant été 
parfaitement gardé , je pouvais me féliciter pu- 
bliquement de cette chute, & en feignant de 
partager l'erreur commune, & de croire que 
c'était moi qu'en etltt on avait eu l'intention de 
jouer, je n'aurais pas manqué d6 rire de la 
difgrace de l'ouvrage , comme d'une tentative 
malheureufe de b part de mes ennemis. Vous 
▼oyez , Monfieur , que Taltemative était pres- 
que également à mon avantage. 
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r Dans une autre fuppofition , celle ob raoïi' 
fecret moins exaâement gardé eûr donné Ifcu 
à beaucoup d^incerdtude dans PeTpric èa pu* 
Mie, je ne courais encore aucun danger d'être 
compromis. Que la moitié de Paris me crût 
Fauteur de la pièce, l'autre moitié ne le croyant 
pas, il n'y avait là quhine fcene très-divertiP- 
fànte par les gageures que cette incertitude 
pouvait occafîonner. En me nonimant , en cat 
de fuccès, je réunifiais en ma &veur tous les 
efprits non prévenus, & j'affligeais mes fêuk 
ennemis. En cas de chute , il me fufiifait de 
ne point me nonmier ,. & fi une partie du pu- 
blic eût toujours foutenu que fét^ Fauteur 
de la pièce, l'autre partie / appuîée de mon 
filence, eût toujoivs dk qu'elle n'était pas de 
liioi. C'était un procès qui n'eût jamais été 
jugé , & qui ne pouvait exciter que des con- 
teftations purement amufantes dans la fbciété. 
Enfin , Monfieur , la dernière fuppofitwn ^ 
qui eft précifément celle ou les difficultés m'ont 
amené , eût été d'être généralement connu 
pour l'auteur de la pièce. Or, dans cette fup- 
pofition^ au moyen de quelques vers fuppri- 
mes , & de quelques autres ajoutés (correâtons 
que je tenais toutes prêtes } il était encore 
impoffible que je fufle un feul infiant com-* 
promis. 
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- Qu'eft-ce que ma Comédie ? j'ofe vous en 
mttefter vous-même , Monfieun C'eft un ou- 
vrage utile & moral , dans lequel un calom- 
niateur, un Êdfeur de libelles, un honrnie qui 
abufe de ies talens pour nuire & pour diiFa- 
jher , fe trouve confondu comme il le mérite. 
Ceft Pimpofteur de fociété couvert d'ignomi- 
nie , comme l'impofteur de Religion en eft 
couvert dans la Comédie du Tartuffe. 
, . Il efl évident , Monfieur , qu'on ne peut 
m'appliquer ce rôle exécrable, dont j'ai fi bien 
Ikit fentir toute l'atrocité. Non -feulement je 
n'ai £dt de ma vie aucun Libelle; mais on 
en a bit contre moi d'infkmes; je n'aurais eu 
befbin que d'en rappeller le fbuvenir dans une 
ptéfkcCj & de demander hardiment qu'on pro- 
duisit les miens. 

Oii font, Monfieor, je ne dis pas les Li- 
bdles que j'ai faits ; mais ceux mêmes dont 
l'aurais. pu être témérairement fbupçonnét La 
notoriété publique efl ici toute entière pour 
mou 

Je ûis bien que peut-être on a ofé me 
peindre à vous-même comme un Ecrivain 
hardi donc il £dlait fe défier. Cependant quel 
iiijet de méfiance ai-je jamais donné au Gou- 
vernement } je défie à la haine de produire le 
moindre ouvrage que j'ay& £iit imprimer fkaé 
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avoir pris Tattache des loix. Je me condamne 
fi Ton peut en citer un feul, fut -il même 
trb-innocent. 

Quel eft donc mon malheur , fi , dans ua 
tems auffi fertile en Ecrits licencieux» abus 
contre lequel je me fuis toujours élevé , nVyant 
jamais pris de routes détournées ni clandefiines 
pour faire paraître mes Ouvrages^ & n^ayaot 
de ma vie décliné les Tribunaux établis pour 
la police de la littérature; qud eft^ dis- je, 
mon malheur fi des hommes artificieux y in- 
juftes^ & fiifpeâs eux-mêmes de licence ^ 
viennent à bout de me faire regarder comme 
un Ecrivain de leur trempe, avec lequd on 
doit fe tenir fur fes gardes ! 

Daignez en convenir ^ Monfieur ^ on a tenté 
de vous infpirer ces fentimens. D'apiès cet» 
prévention , vous avez lu & £dt lire mon 
ouvrage avec une attention plus inquiète que 
9'il eût été queftion de l'ouvrage d'un antre. 
Dans une pareille difpofmon, & n'ayant pas 
eu le loifir de m^entendre , vous avez privé le 
public d'une nouveauté finguliere^ & dont 
l'exemple né ie retrouvera peut -être jamais. 
Vous m'avez enlevé l'honneur de toutes ces 
combinaifbns fi bien prévues qui pouvaient 
me donner, même aux yeux de mes enne^ 
mi^, un caraâere capable de leur eoiœpoifers 
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& d^arracher enfin leur propre fuf&age. Vous 
m'ôtez jufqu'à la reffource de paraître à vifage 
découvert , comme j'en aurais le noble or- 
gueil ^ attendu qu'un fuccès ne peut jamais me 
procurer une gloire médiocre , & qu'une chute 
n'eft qu'un événement qui peut être commua 
à toutes les pièces , & bien moins cruel pour 
moi que pour un autre , parce qu'on n'ignore 
pas que j'ai l'honneur d'avoir beaucoup d'en* 
nemis. Vous arrêtez , Monfieur, une pièce donc 
la morale & l'utilité font fenfibles ^ un ouvrage 
dans le genre que la nation regrette , & qui 
fera toujours dans le vrai goût François. Vous 
me découragez , vous anéantiflez mon talent 
que Ton daignait citer toutes les fois qu'on 
parlait de la bonne Comédie. Voilà ce que 
votre intention n'efl certainement pas de faire ^ 
& pourtant ce que vous faites. Voilà, peut- 
être , au milieu des aâions qui feront votre 
gloire , & auxquelles perfonne n'a plus ap- 
plaudi que moi-même^ le feul trait de ri- 
gueur dont j'ofe me flatter que vous aurez un 
jour quelque regret. Faut-il qu'il tombe pré- 
cifëment fur un de vos plus finceres admira- 
teurs , & fur un homme qui , malgré fts en^ 
nemis , ou même à caufe d'eux , fera connu 
de la poftérité? Je foumets ces réflexions à 
votre bon cœur. C'éft dans te moment de 
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386 LETTRE VEVJUTEUR, 6e: 
Pafiliâion la plus vive , & dans l'accès du dé^ 
coura^ement le plus abfolu , que j'ai l'hon- 
neur de vous écrii^e ; mais je n'en ferai pas 
moins toute ma vie » avec un txès*profoiid 
refpeâ. 

MONSIBU&y &C. 




L'HOMME 

DANGEREUX, 
C O M É D I E, 
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PERSONNAGES. 

(On y a joint les noms des aâeurs ^ 
devaient les repréfenter. ) 

ORONTE. M. Bonne VA r. 

JULIE pupille d'Oronte. Mlle. D o l i g n 7. 
VALERIE. 



DORANTE. 

MARTON. 

PASQUIN. 

M. PAlipHLET. 

Un laquais d'Oronte. 
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M. D*AUBBB.VA£. 

M. Pr^villb. 
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ACTE PREMIER. 
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SCENE PREMIERE 

• VALERE y^/z/^c/wû/zr. 



{^itttx talent , morbleu ! que celui de mé- 
. ' dire ! 

£ercraît eft excellent, je vfeuxqu^il en expire. 
Qttt peut ferefufer aux charmes d'un bon mot? 
.^tt^^plaifîr d'afflijger Tamour propre d'>ùn fot î 
Il écrit. - : 

Vous apprendrez enfin , mon cher monfieur 

Orohre , 
A diftinguer les gens. Vous connaîtrez la honte. 
Tqhu II. T 
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%^o VnOMME DANGEREUX, 
Séduit paf votre accueil ^ je croyais ehtrevobr - 
Que fur vous le mérite avait quelque pouvoir, 
Que vous faviez fentir, honorer le génie; 
Et dans le même inftant votre aveugle manie 
Accueillait à mes yeux tous ces froids beaux*£f- 

prits , 
Rebuts de la Pl-ovîiice, Oracles de Paris, ' 
•fout cet obfcur filtras d'Ecrits économiques, 
De la France aujourd^ui fléaux épidëmiques. 
Parbleu , mon cher ami, Ton vous chanfonnenu 
Vous prodiguez Péloge , & Ton vous fiffleraé ^ 

// écrit & après un moment de filencc 
Mais , n'eft-ce point trahir mes projets fiir Julie? 
Elle eft à mon égard prévenante , polie , 
Et même à mes propos fou vent eîle fourir. 
Peut-être n'ai-je fait qu'amufer ion efprit* 
Dorante plus heureux àurait-il fçu lui plaire ? 
Non. Raifonneur abflrait & philofbphe auftere^ 
Il a dû Pexcéder de fon trifte entretien. 
Que m'importe après tbut? Ceci me vefige biea* 

// écrit. 
Je ne fentis jamais la verve qm m'iurpire. 
Rien n'éveille l'eTpric autant que k fatyre. 
Mais c'eft Oronte ^ ô ciel ! s^ m'aviût ëoteQda> 
Renfermons cet écrit 



C O M Ê D I B. 
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SCENE IL 

ORONTE, VALERE. 
V A L E R E. 

V Ous m*av«z prévenu. 
VaHhàs chez voiu , ^onfieur. 

ORONTE. 

Excuf&-nioi , Valere , 
De t'avoîr dérangé , parlé-moi fans ipyflere » 
Tu compofaisî 

VALERE. 

Moi? non. 

ORONTE. 

Tu m'en &is un fecret ; 
Mab j*û TU ce papier. 

VALERE. 

C*eâ un fimple projet, 



Unemifere. 



Ah! 



ORONTE. 
Quoi> Chanlbn} Epichalame) 
VALERE avte dédain. 

T % 
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191 V HO MME DANGEREUX, 
OR O N T E. 

Neferait-ce pas plutôt quelque Epigrammc? 
Ont^accufe, ehtre 'ttoui ,' d Voir TeTprit malin, 
Et de glofcr, par fois, aux dépens du prochain. 

V A L E R E. 
Prêteriez-vous Toreille à cette calomnie } 
Sur quelques Écrivains dépourvus de génie 
J'ai pu y dans ma jeuneffe, & maltraité par eux , 
Décocher quelques traits d'un ridicule heureux; 
Mais tous ces jeux d'efprit n'ont rien de condam- 
nable* 

Dès qu'un auteur ennuie , il eft afTez coupable 
Pour qu'on puifTe en riant lui faire fon procès^ 

O R O N T E. 
U vaudrait encor mieux laifler un fot en paix. 

V A L É R E. 

C'eft bien dit ; mais fouvent l'exemple nous égare. 
Boileau...» 

O R O N T E. 
Boileau y fans doute , eut un talent très^rare y 
On le fait; mais pourtant par un fâcheux delHn y 
A fon triile enjoûment il Êdlait un Cotin, 
Eh ! que m'importe à moi Magnon & la Morliere,* 



* Allufion à ces vers de Boileau. 
On ne lit gueres plus Rampale &. Méaardiere. 
Que Magnon, du Souhait, Corbin & la Morliere» 
An Poétique , Chant IF. 
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Et tant de plats auteurs qu^il a mis en lumière? 
Je Ten eftime moins , & c^eft un trifte lot 
De ne pouvoir briller qu'à la iàveur d'un fot. 

V A L E R £• 

Vous auriez intérêt d'être un peu moins fëverc 

Sur la plaifanterie agréable & légère. 

II netiendrait qu'à vous de pafler pour méchant. 

O R O N T E. 

Moi! 

VAL ERE. 
Vous. Je vous connais pour un cœur excellent ; 
Mus vous favez railler autant qu'homme de 

France , 
Je voui en avertis. 

ORONTE. 

Tu te moques , je penle. 

V A L E R E. 

Non. Ce que vous difiez à l'inflant fur Boileau 
Efl un trait , par exemple , impayable & nouveau. 
Je voudrais l'avoir dit. 

ORONTE. 

« 

Ce n^eft point par critique. 

V A L E R E. 

Je le crois : maïs le trait eft plein de lètattique. 
Oh ! parbleu , vous avez Tépigramme à la main 1 

T3 
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a94 L'HOMME DANGEREUX, 

O R O N T E. 
Je ne m^en doutais pas. 

V A L E R E. 

Tenez 9 un mot divin 
Qui vous eft , une fois , échappé fur Dorante , 
Le perça jufqu^au vif 

O R O N TE. 

La chofe eft bien plaiiànte! 
Je ne m'en fouviens point. 

V A L E R E. 

Oh ! j'y pris garde ^ mol 
Audi , depuis ce tems , fans trop (avoir poiuxpioi 
II m'attaque toujours à propos de fatyre^; 
Vous l'avez vu fronder le talent de médire ; 
Hé bien , tout cela n'efi que pour tirer fur vous. 

O R O N T E. 

Comment donc ? 

V A L E R E. 

Il vous craint ; & même il eft jaloux 
Du ton vif & léger , du fel , des traits de flammes 
Dont vous aflàifonnez toutes vos épigrammes. 

O R O N T E. 

C'eft donc fans nul deflèin. 

V A L E R E. 

VoiUi le vrai talent. 
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n s^ignore lui-même , & n^eft<)ue plus faillant, 
Cdft un inftinâ qui porte à Is^ plaifanterie , 
Et qui n^offenfe en rien la bonté. Je parie 
Que vous étiez bien loin de foupçonner en vous 
Ce fingulier rapport qui fe troi^ve entre nous. 

O R O N T E, 

J'aurais pu l'ignorer ^ ma fbi^ toute ma vie. 
Cependant. . . quand je peafç ^ cette fympathic 
Qui me parle pour toi , je croirais ei| effet 
Qye nom apus reflemblons quelque peu^ 

V A L E R E. 

Trait pour trait. 

O R O N T E. 

A propos, nous parlions à V'm&w^ de Dorante. 
Que penfes-tu de lui ? 

V A L E R E. 

Moi !.. je fais qu'on le vante. 
Je le connais fort peu. 

O R O N T I. 

Parle-moi franchement. 

V A LE R E. 
Eh ! mais ^ quel motifs 

O R O N T E. 

Il eft très-important. 
Tu connais mapupiUe. EUeeft fage, elle efl belle. 

T4 
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2,^6 L'HOMME DANGEREUX, 
Son père en expirant , plein d'allarmes pour dlci 
Me confia fon fort que je veux rendre heurcui. 
Je penfe que Dorante en eft fort amoureux , 
Et je voudrais connaître à fond fon caraâere. 

V A LERE. 
Avez-vous fort à cœur de finir cette afEdre } 

O R O N T E. 

Oui. J'aime afièz Dorante , & s'il ne déplaît poil 
Ce ferait un parti fortable de tout point. 
Il annonce des mœurs , de Tefprit , de Tufàge, 
Qu'en penfes*tu ! 

V A L E R E. 

Moi? rien. S'il a votre fuf&ag( 
Tout eft dit. 

O R O N T E. 

Non. Je veux en favoîr ton avi 

V A L E R E. 

H êft fort en faveur chez certains beaux efpril 
Mais... 

O R O N T B. 
Quoi, mais? 

V A L E R E. 

Entre nous , j^ai peu de confia 
En ces beaux efprits-là. 

O R ,0 N T E. 

Comment) 
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^98 L'HOMME DANGÈJLEVl, 
Enfin du inonde entier s^arrogeant les hommages; 
Four avoir ufiirpé la qualité de fages. 

O R O NT E. 
Tu ne me parais pas être de leurs anus } 

V A L E R R 

Je conviens qu^en efïet ils font mes ennemis. 

O R O N TE. 

Tu me vantais tantôt mon talent pour médire; 
Mais je te reconnais pour mon maître en fatyre. 
Oh ! je n'irai jamais aufli loin que cda. 

V A L E R E. 

Je vous ai vu cent fins de cette force-là. 
Votre intérêt pourunt eft tout ce qui m'infpire. 

O R O N T E. 

Je le crois. J'ai peu vu ces (âges qu'on admire. 
Je fais qu'on les a peints de âcheufes couleurs. 
Et, philofophe ou non , tout homme a (es erreurs. 
Je fuis loin , toutefois , d'approuver l'indécence 
Ou voudrait s'emporter une aveugle licence. 
Et puifqu'enfîn Doraute à tes yeux eft (ufpeâ... 

VAL E R E. 

J'aurais , pour m'expliquer, été plus circonfpeâ; 
Mais j'aurais cru bleffer l'amitié qui nous îie. 
Et ce qu'on doit d'égards, d'intérêt à Julie. 
J'ai confulté, fur-tout , ce dernier ientimenr. 
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ftn'ai pu me permettre aucun déguifemenc. 

/ O R O N T E. 

JÊizis j au tendre intérêt que ta bouche refpire^ 
|Ma pupille aurait donc pris fur toi quelque emjHie' 

i V A LE R E iPun ton doucereux & hypocrite. 

^ Pour la voir fans Paimer, Julie a trop d'appas; 

/ Je vous en fais Taveu , non fans quelque embarras. 

' Peut-être , tout-à-lTieure , en parlant de Dorante, 
N'ayant pas le fang froid d'une ame indifférente , 
Eprouvant, malgré moi, fans doute un peu d'ai- 
greur, 
J'aurai trop écouté le penchant de mon cceun 
Pai pu charger les traits , & me laiffer furprendre 
Aux mouvemens jaloux d'un fentiment trop ten* 
dre. 

O R O N TE. 

Ta franchifè me plait & marque ta bonté : 
Mais fur mon amitié tu n'as donc pas compté? 
Tu me devais. . . 

V A L E R E. 

J'ai craint que mon peu de fortune..* 
O R O N T E. 
Ecartons déformais cette idée importune. 

V A L E R E. 
J'ai craint mes ennemis. 



500 VnOMME DANGEREUX, 
O RO NTE. 

Quoi! jufqu^àcemomeml 
As-tu vu dans mon cœur le moindre changcmemi 
Je ne me règle point fur la rumeur publique. 
Tu m*as Êdt de ta vie un récit pathétique , 
Et j^ai fort bien compris que tu n^avais pas toit 
Le mérite eft toujours en guerre avec le fort 
.Mais pourtant, fi Dorante a trouvé Tart de plaiid.. 

V A L E R K 

Non^Marton me Peut dit. D'ailleurs il ne doit guère 
Se flatter , entre nous , d'infpirer du retour ; 
Et tout homme de robe tù peu &it pour l'amour. 
JuKè encor livrée aux grâces du bel âge 
S'accommoderait mal d'un époux fi fauvage. 

O R O N T E. 
Moi, je n'aime pas trop tous ces gens à pard. 

V A L E R E. 
Ils font très-dangereux. 

O R O N T E. 

Je le foupçonne ainfi. 
Nous vivrons plus en paix. Ce projet là m'en* 

chante. 
Je m'en &is par avance une image touchante. 
Adieu. J'ai fur Julie un abfolu pouvour ^ 
Et tu pourras , mon cher , réprouver dès ce foir. 



C O M È D I E. 
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SCENE III. 

V A L E R E tclatant de rire 

Ar , ah , ah, ah, ah, ah , pefte de nmbécille ! 
Il s*agit maintenant de gagner la pupiUe , 
Et pour peu que Marton féconde mon deilèin , 
Quel revers pour Dorante ! ah ! te voilà Pafquin) 

S C E N E IV. 

PASQUIN, VALERE. 
P A S Q UIN {à part.) 

\<J Uî , je rentre à Pinftant. Que diable a-t-il à 

rire? 
Ceft du mal qu'il a (ait , ou du mal qu'il va dire. 

haut. 
J'admire en vous , Monfieur , certain air de gaîté» 
Qui me charme. 

V A L E R E. 

En efïbt , tu me vois enchanté* 
. P A S Q U I N. 
Quoi! fauriez-vousdéjà tous lesbruitsdela ville ? 
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)02 VnOMME DANGEREUX, 

VALEHE. 
Non. Je n'd vu perfonne» 

P A S Q U I N. 

n court un Vaudeville 
Sanglant contre Cloris. 

V A L E R E. 

Bon ! la vieille en mourra. 
P A S Q U I N. 
On dit un mal affreux du nouvel Opéra. 

V A L E R E. 

Tu me parais inftruit. Qui te fait tes nouvelles! 

P A S Q UI N. 
Vous n%es pas au bout. J'ai des amis fiddes. 
On fait qu'auprès de vous je dois avoir appris 
A me connaître un peu, Monfieur, en beaux ef* 
prits. 

V A L E R E. 
Eft-cetont> 

P A S Q U I N. 

Non , vraiment; B^ cette; tragédie 
Qu'avec tant de fiireur on avait applaudie , 
Ne trouve plus d'adeurs. 

V A L E R E. 

Oh ! qu'elle en trouve ou non» 
Tai déjà mis la pièce & Tauteur en chanfon. 
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Aprè^ 

P A S Q U I R 

L^Académie a reflifé Chryfante. 
V A L E »R E. 
Bon! 

P A S Q U I N. 
L'abb4 ^orales a la place vacante. 
V A L E R E. 

Quoi ! l'abbé Morales > * le choix eft bien plaifant. 
Ceft de tous nos abbés l'abbé le plus pefant. 
Je doute s'il diftingue un nom d'avec un verbe , 
Et partout fa bêtife eft pafTée en proverbe. 

P A S Q U I N. 
Ah! j'aUais ouUier le pauvre Dorilas, 



* On vavlùtabfelament fiiire changer ce nom de Mo^ 
r^Uis , parce qu'on ppétendait 91'ildéfigaait trop fenfiUe^ 
ment je ne iais quel compilateur nommé MonlUu Voilà 
comment les autears comiques tt trouvent toujours ex«- 
pcfés à des interprétaftioas maUgnet aujti|ueUes ils n'ont 
jamais fongé. 

1^. Il eft érident que Morslis eft dérivé de Mûrdie, 
& Morellet ne dérive de rien. 

a9. Quoique PAcadémie ne ioit fas touiours très-dif- 
ficile dans fes choix, U n*y a pas eu« il n'y a point, & 
on peut croire qu'il n'y aura jamais de MortUei dana 
ceue compagnie favante. Nous laiffons donc fnbfifter 
l'abbé Morales qui n'eft qu'un nom fait à plaiitr« com« 
JSit cehii de Vadius , ou de Caritidis^ 
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Le feulde nos auteurs de qui vous faifiez cas. 
Il vient. • 4 . 

V ALERE mec joie. 

D'être fifflé? 

P A S Q U I N. 

Non , Monfîeur , au contraire. 
II a èrouvë moyen de fléchir le parterre , 
Et c'eft un bruit. ... 

V A L E R B: 

Tant pis. 
PAS Q U I N. 

Mais vous Paimez pourtant, 
Vous difiez. , . • 

V A L E R E. 

Ce fuccès va le rendre infolent. 

PAS Q UI N lai remettant un paquet. 
Le paquet que voici contient d'autres nouvelles. 

V A L E R E. 

Je pourrais t'en apprendre à' l'infhnt des plus 

belles : 
Mais je te défierais de les imaginer. 

P A S Q U I N. 
Je ne me pique pas , Monfîeur , de deviner. 

V A L E R E. 

Eh ! bien ce foir y p^ut-étre , Oronte me marie. 

PASQUIN, 
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PAS Q U IN. 
Vous,Monfîeur) 

VAL ERE 
' Oui,mor-iQéme. ' 

P A S Q U I N. 

A qui donc î 

V A L E R E. 

A Julict 
P A S Q U I N. 
A Julie! 

V A L É R E. 

Oui, tu peux m'en &ire complimoit, 
PA S Q U IN. 
Je ne m'attendais pas à cet événement. 
Jidie a des attraits. 

V A L E R E riant. 

C'eft bien ce qui m'enchante! 
PAS QUI N, 

Eh! quoi donc! 

V A L E R E. 

Le plaifir de tourmenter Dorante^ 
PASQUIN. 
Fort lùen , maiir la fortune . . . 

VAL E R E, 
; A de quoi me temet* , 

Tome n. \ y 



Le biea qu'il veut vous Étire , eft un titre, je croî 
Qui doit à votre cœur impofer cette.loi, 
Oronte eft û bon homme. 

V A L E R E. 

Oh ! trêve de morale. 
La vengeance eft un bien qu'à mes yeux rien 

.n^égale. 
Je te l'ai déjà 4it. Dans ce beau projet là 
Je ne vois que l'humeur que Dorante en aura* 
On l'attend aujourd'hui Je fais qu'il me détefte^ 
Et fon retour ici pourrait m'être funefte. 
Le moment eft venu de lui faire expier 
Sa fureur de nie nUire & de me décrier. 
Je n'en veux qu'à l'orgueil de fa philofbphiç,^ 
Et m'embarraflè peu d'Oronte & de Julie. 

P A S Q U I N 

Vous haïflèz donc bien les phiiofophes î 

. tr A T 17 n 17 
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£t p2LT eux , autrefois , Introduit dans le inonde , ^ 
Je tiens, au fond du CGcur, à tous leurs fendmens. 
Leur audace, me plait ; mais depuis quelque tenis 
Ils font fort décriés. Leur nom même épouvantet 
Et je les fronde ici pour écarter Dorante» 
Son ftyle \ leur j[argon n^eft pas mal afforti. 
Oronte prévenu le croit de leur parti. 
Pentreriens fon erreur avec un foin extrême; 
Dorante en ce projet me fervira lui-même. 
Il n'eft pas de nos gens ; mais il brigue l'honneur 
Que le vulgaire attache au nom de raifonneur. 
Le (iecle lui paraît plein de go^t, de génie, 
Enfin voir tout en beau c'eft fa douce manie. 
A la philofbphie imputant fes travers , 
Dans Tefprit du vieillard enTecret je le perds. 
Le feul mot de parti fait peur à fa faiblefle ; 
Et je ferai fi bien par force , ou par adreife , 
Que Dorante aujourd'hui recevra fon congé» 

P A S Q U I N. 

Tout cela me paraît aflfez bien arrangé ; 
Mais Julie... 



* Cette riplîque dans laquelle Valere avoue^ faiff dé^ 
tour , fa paffion poar la nouvelle philofophie , & ^ai 
par conféqaent ne pouvait convenir aux intentions fecret'» 
tes de Tauteur, n'eût point été dite aux premières rcpré* 
icntations» 

V a 




Et crédule à Texcès ira jufqù'à l'extrême. 
Ecoute. Il faut aller trouver à rinftant même ^ 
Dans le plus grand fecret, ce petit imprimeur 
A qui j'ai tant de fois fervi de proteâeur« 

P A S Q U I N. 
Monfieur Pamphlet ! 

V A L E R E 

Lui-même. Il me fcrt avec zelc. 
Porte-lui cet écrit. 

TASQVlVâpart. 

Bon! c'eft quelque libelle. 

V A L E R E. 

Avant que midi fonne , en le fuivant des yeux , 
Il pourra t'en livrer un exemplaire ou deux. 
Fais partir le premier à TadrefTe d'Oronte. 
Qu'il arrive au plus tard pour le diner. J'y compte. 
L'autre fera pour moL Ne perds pas un moment. 
P A S Q U I N. 
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P A S Q U I N. 

Monfieur , (i vous alliez vous nuire ! 
Tant de revers (àchéux auraient dû vous infiruirç* 

V A L E R E. 

Croyez , Monfieur Farquin, qu^ici tout eft prévu; 
Songez qu^ me fervir vous n'avez rien perdu , 
Et qu'on peut m'ofFeofer avec des remontrances. 

P A S Q U I N. 

Ah ! craignez de trahir toutes vos efpérancés. 
Ce que je vous en dis , au fond , n'eft pas pour moL 
Je vous aime, Monfieur, fans trop favoîr pourquoi^ 
Car vous n'^aimez rien vous; mais je fuis dhabicude. 
De grâce examine:^. . . 

V A L E R E. 

Sois fans inquiétude. 
Te ne hazarde rien qu'avec réflexion. 
Sois tranquille & difcret.Mais j'apperçois Marton; 
Elle doit me fervir auprès de fa maltrefie. 
Pour la feîre parler emploie un peu d'adrefle. 

s C E N E V. 

MARTON, P A S Q U I N. 

P A s Q u I N. 

X Ourrais-jie me flattçr que raîmable Marton 
Defirait de me voir? 

V3 





§î^ V HOMME DANGEREUX^ 
M A R T O N. 

Nou. 
P A S Q U I N. 

De me parler î ' 
M A R T O N. 

Non. 
P A S Q U I N. 
De ce ton laconique as-tu pris l'habitude ? 

' M A R T O N. 
Oui./ 

P A S Q U I N. 

De me défoler tu te fais une étude. 
Je n^éprouvai jamais un pareil traitement. 

M A R T O N. 
Eh bien , m t'y feras » c'efl un commencement. 

P AS Q U IX 
Mais ne puis-je favoir , ô beauté rude & fiere , 
Ce qui peut m'attirer la fiiveur finguliète 
De ces oui , de ces non , placés à tout propos? 
Que diable ! as*tu donc peur de prodiguer tes mots > 

M A R T O N. 

Eh bien, je parle, foit. N'as-tu pas vu mon maître? 

P A S Q U I N. 

Oronte ? 
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M A R T O N. 

Apparemment. Eft-ilici? 

P A SQ UI N. 

Peut-^trei 
M A R T O N. 

G>mment, peut-être! 

P A S Q U I N. 

Ouï. 
M A R T O N. 

Tu le prends fiir ce ton î. 
P A S Q U I N. 
Oui. 

M A R T ON. 
Mais , Monfieur PaTquinl 

P A S Q U I N. 

' Je t'imite , Marton. 
M A R T O N. 
Ah ! Monfieur le maraut , vous m'imitez \ 
P A S Q U I N. 

Sans doute. 
MARTON. 
Vraiment , je t'en fais gré. 

P A S Q U I N. 

Tout de bon? 
V 4 
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MA R T O N. 

Mais écouta 
.Si ton but eft céans de faire un long fëjour , 
Et qu'il t'arrive encor de me parler d'amour ^ 
Sans égard pour ces feux, ni même pour ton maitrei 
Je ne te dis qu'un mot : regarde la fenêtre. 

PASQUIN. 

Je choifis l'efcalier ; je t'entends. Serviteur. 

( â part. ) 
Ma foi , cet accueil-ci me parait peu fktteur. 



s C E N E VI. 

JULIE, DORANTE, MARTON. 

JULIE, â Manon. 

JE-i H tnep , Oronte r. . . 

MARTON. 
Oronte eft ford. 

JULIE. 

Qaelfupplice! 
Mais d'où lui pent venir un femblabie caprice l 
MARTON. 

jfe ne fais. 

JULIE. 

Ah ! Dorante , auriez-voui foupçomié 
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Ce revers imprévu ? 

DORANTE. 

Non , je fuis étonné 
Detoas CCS changemens produits en mon abfcnce. 
Comment Oronte, lui, qui, depuis votre enfance^ 
Ne (emblait s'occuper que de vptre bonheur ^ 
Peut-il donc vous traiter avec tant de rigueur > 
Il faut vous oppofèr à fbn choix. Il vous aime, 

J ULI R 

Mais je fuis avec lui d'une faibleflè extrême ; 
Et c'eft précifément fon excès débouté 
Qui fait à tous fes vœux plier ma vôlkinté. 
Le meilleur caraâere a fouvent fa manie. 
La fienne e^ Pengoûment ; & quand fa fàntaifie 
ïft frappée \me fois en faveur de quelqu'un , 
Donnez-lui des avis , il n'en écoute aucun. 
Son obiHnation eft à peine croyable. 

M A R T O N. 

Le voilà bien. Il eft entêté comme un diable. 
Quoiqu'indulgent & doux , fon caraftere eft , 

prompr. 
11 ne faut pas heurter fes fentimens de front. 
Il revient, toutefois, pourvu qu'avec adreffe 
On fâche, en Téclairan;, ménager fa faiblefle. 
Et qu'on ne choque pas avec trop de roideur 
De {es préventions la première chaleur* 



■i ! 
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DORANTE. 
Et qud eft ce rival qu'Oronce me préfêre i 
M A R T O N. 

Vous favcz vu céans. Ceft ce même Valere» 
Cet homme avantageux qu^m ami du vieillard 
Introduifit ici lors de votre départ. « 

DORANTE. 
QooiîValerc? 

M A R T O N. 
Oui , Monfieur* Le bonhonmie en raflE>le. 
Il le prône , il le cite , enfin c'eil (on idole. 
Il l'a même forcé de s'éuUir chez nous. 

DORANTE. 
Valere eft mon rival ? Et le connailTez-vous i 
JULIE. 

Te ne fais trop encor quel eft le perfonnage , 
H montre de refprit. 

DORANTE. 

Il aura le fuffirage 
De tons ceux quiféduîts par des dehors heureux , 
N'approfondiront pas fon caraôere affreux. 
D'autant plus dangereux que par un long ufkge , 
Il fait de la raifon afiëâer le langage ^ 
Et que pour mieux trahir il emprunte fbuvent 
L'air de la vérité , le ton du gentiment. 



'4* 
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M A R T O N- 
Vous le connaiflez donc ? 

DORANTE. 

Très-bien, & dans le monde 
Il n*a plus un ami fur lequel il fe fonde. 
Tout Paris cft imbu de fa perverfité. 
Mifantrope jaloux , cynique détefté , 
Railleur fans nul égard , vain jufqu'à l^impudence. 
Rien ne peut de fes traits arrêter la licence. 
» On le démafque en vain , jamais il ne^ougit ; * 



* Ceft ici que Tauteur avait jette toute Tamorce que 
la malignité de fes ennemis n'eût pas manqué de faifir 
avec avidité. A la place de ces deux vers marqués par 
des guillemets^ & qui expriment, fi heureufement , le 
vrai caraâere de l'homme dangereux , on eût dit aux 
premières repréfentations , les vers fuivans , qui ne font 
que la profe des Libelles de ces Meffieurs » habillée ea 
pocfie ; 

Bel Efprlt abhorré de tous les bons Elprits; 
Il penfe , par la haine , échapper au mépris* 
Il unit, pour flétrir les talens qu'il profane, 
La rage de ZoUe au fiel d'Ariftophanej 
'A force d'attentats il fe croit illuftré^ 
Et s'il n'était méchant , il ferait ignoré, 
yoilà du perfonnage, &c. 

Comfhe ces Meffieurs auraient applaudi , fans imaginer 
qtie c'était là leur propre porttait : à l'excèptièn ponr^ 
tant qu'ils ont bien , en effet , toute la rage de Zolle, 
mais qu'ils n'ont abfolumcnt rien de commun avec Arif^ 
tophane. 



M A R T O N. 

Ah! Monfieur^mais vraiment c'efl pis qù^un bafilic. 
JULIE. 

Vous me faites frémir. Son adroite conduite , 
Sa gaité, fes bons mots m^avaient un peu fëduite. 
Te lui foupçonnais bien quelque malignité ; 
Mais non cette noirceur & cette atrocité. 
Combien je dois rougir! mon inexpérience 
M'allaît à ce pervers livrer fans défiance. 
11 aura cru me plaire. ' 

M A R T O N. 

Eh ! Madame , tant mieux. 
Le traitre avait auflî trouvé grâce à mes yeux; 
Mais puifqu'en fa faveur il nous croit prévenues, 
Que fon erreur du moins fbit utile à nos vues. 
Il faut Pentretenir, & fans changer de ton « 
Flatter fa yanité pour le perdre. 

JULIE. 
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DORANTE. 

Cette crédulité 
prouve moins d'imprudence encor que de bonitf. 
Mais il ÛLVLt à IHnftant ... 

M A R f O N. 

Ah ! n'allons pas fi vite. 
Cette amkié d'Oronte incroyable & fubite 
'Veut être ménagée >& c'eft précifément 
Ce que nous vousdifibns, fon maudit engoûment. 

DORANTE. 
<Quel fruit efpéres-tu de tes lentes mefures? 
M A R T O N. 

Lentes , fî vous voulez ; mais ce font les plu!f (Qres. 
Vous avez vos raifons pour prefTer les momens , 
Et cette impatience eft commune aux amans. 
Us veulent tout régler au gré de leur caprice.. 
Le plus léger délai leur paraît un fupplice ; 
Mais vous ! im philofbphe ! . . . 

DORANTE. * 

Epargne-moi ce nom , 
Refpeôable jadis aux yeux de la raifon. 
Mais enfin pro&né depuis que la licence 
Ofa fe l'arroger avec tant d'infolence. 



* Cette réplique de Dorante , & ce qui y dohne lien» 
fte devût pas itrc dit aux premières repréfentadons. 



Je hais les charlatans ^^honore les vrais iàges; 
Et le plus grand des torts de Valere envers moi , 

(à Julie.) 
Ceft d'avoir prétendu rti'enlever votre fou 

M A R T O N. 
II en fera puni ; mais craignez de vous nuire. 
Et pour votre intérêt, laiflez-moi vous conduire. 
Le plus adroit trompeur ne peut tromper long« 

tems. 
Il n'évitera pas le piège oii je l'attends. 
Mon efpoir le plus (ûr efl dans Ton caraâere* 
Il me croit avec lui naturelle & fîncere i 
On impofe aifément à la fatuité ^ 
Et l'indiTcrétion fuit la méchanceté 

Fin du premier ,A3c. 
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A C T E II. 



SCENE PREMIERE- 
VAL E R R 

J E compte les momens. Avant qu^il foit une heure 
Les couplets nous viendront. Cette trifte demeura 
Va me payer enfin Pennui que j'ai fouflfert. 
Et ceci va d'Oronte égayer le delTert. 
Il me femblele voir, & j'en ris par avance» 
De Julie avec moi Theureufe intelligence 
Va produire un grand bien; &, fi j'en crois Marton, 
J'ai lieu de Tefpérer , non fans quelque raifon. 
La foubrette eft bavarde. Elle n'a pu me taire 
Que le Dorante envain sVtait flatté de plaire. 
Je m'en doutais aflez. Elle devait ici 
Venir me retrouver. Je l'attends. La voici. 



s c E N E 1 1. 

MARTO N, VAL ERE. 

V A L E R E. 

JL/Ois-je croire, Manon , un récit qui lu^ea* 
dunteî 
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M A R T O N, . 

Je vous Pai déjà dit , elle abhorre Dorante ; 
Mais comme il'paraiflkit aimé de fon Tuteur, 
Elle a fçu prudemment renfermer fon aigreur. 
Vous favez à quel point Oronte eft fuiceptible? 

V A L E R E. 
Oui 

M A R T N. 

Vous avez pu voir combien il eft (enfible 
Lorfqu'on veut le &onder dans Tes opinions. 
Comme il eft obftiné dans fes préventions. 
Julie aime la paix, & fe montre docile 
A la fàcheufe humeur d'un vieillard difiîcile. 

Ayec fineffe. 

Vous me permettrez bien d'en dire un peu de mal 
Inquiet, emporté, capricieux, brutal. 
Et dupe cependant de la moindre louange , 
Ma foi , c'eft de tout point un animal étrange. 

V A L E R E. 

Ta franchîfe me charme , & même \l ton portrai 
Tu pourrais au befoin ajouter quelque trait. 
Fier de fon lourd bon fens, il fe croit fort habile 
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£t mon dégoût pour lui ne (aurait s'exprimer. 

M A R T O N. 
Mais cependant, Monficur , il parait vous aimer« 

V A L E R E. 

Oui. L'on fait, malgré foi, de fi triftes conquêtes! 
Le malheur de l'efprit eft de charmer les bêtes. 
Mais j'ai dû cependant lui marquer des égards. 
Si tu favais, Marton , combien à mes regards^ 
Julie eft à la fois intérefTante & belle ! 
Le fupréme bonheur ferait d'être aimé d'elle. 
A-t-elle de Tefprit î 

MARTON. 

Le vôtre eft de fon goût. 

V A L E R £. 
Tù me flattes, peut-être? 

M A R T N* 

Ah! Monfieur, point du tout. 
Julie a la gaîté qui convient à fon âge , 
Elle applaudit au fel de votre badinage. 
Vous avez pu la voir , même plus d'une fois , 
A certains de vos traits fburire en tapinois. 

V A L E R E. 

J'ai cru le remarquer. 

MARTON. 
Vous connaifTezles femmes» 
Tome IL • . X 
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Tontes 6nc,plut ou mofds,le gourdes Epigramme 
Vous vous moquez de tout , & c^eft comme on lei 

V A L E R E; 

D'après cela , Marron , je conçois qu'en efiet 
Doranre n'a pai dû lui fembter forr aimable. 

M A R T O N. 
Aufli je vous réponds , qu^aveic Ton ron capablCf 
Son éternel amour & fes airs doucereux , 
U a très-fort le don de déplaire ^ fes yeux* 

V A L E R E. 

Eh ! tu ne me dis rien de fa phîlofophié. 
Qh ! ma foi , c'efl par là que (iir^tout il ennuief< 
Ses diffcrtations qu'il place à tout propos , 
Son maintien de palais impdfant pour les fots^ 
Cette fureur qu'il a d'encenfertout le monde» 
Et cette aniénité dont fans ceflè il abonde » 
Ce manteau de venu dont il fait fe couvrir^ 
Ne recelé qu'un fat odieux à mourir. 

M A R T O N. 
Ah! que vous peignez bien, Monfieur î 

V A L E R E. 

V p^après nature 
M A R T O N. 

Je penfe comme vous , & ma foi , je vous jure 
Que je n'ai rien appris qui flatte plus mes vceux 
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^e cet aveu d'Oronte en faveur de vo$ feux. 

VALERO. 

I D'où me vient de ta part une bonté fi grande? 
Tu m'aimes donc , Marron î 

M A R T O N. 

Oh ! la belle demande ! 
Je n^ofë point , Monfieur, porter mes vœux fi haut ) 
Et le pauvre Pafquin eft tout ce qu'il me fiiut^ 

VA LE RE. 

Tu ifxéltï^ à Faiquin} 

M A R T O N* 

Pour lui, je le Confeflê , 
Je me fens quelquefois des momens de faiblefle^ 

V A L Ë R E. 

Je ne m'offpofe point à cette bdîe ardeur. 
Je t'aurais cru pourtant le goût un peu meilleur. 

M A R T N. 

Comment Pafquin > 

V A L E R E. 

Ma foi y le choix eft malhonnête, 
M A R T O N. 
C^eâ un bon garçon, 

V A L E R ?. 

Oui ^ qui ft'eft vm dans la t&e 
X % 
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Qpe depuis qu'il me fert Minerve lui fburit j 
Qui fe croit obKgé de prétendre à Pelprit; 
Et qu'on verra bientôt , aux gages d'un Libraire, 
GrifForiner tous lés mois un journal Littéraire. 

M A R T Ô fJ. 
Lui? 

V A t E R E. 

Sans doute ; & Paris régorge de Frelons , 
Dé la Littérature importuns avortons , 
Médifante recrue à l'opprobre livrée, 
Et dont les candidats fotlt pris dans la livrée. 

M A R T O N. 
Quoiqu'il en foit^Monfieur, j'ai du faible pour lui; 
Et je vois tant de gens griffonner aujourd'hià , 
Qu'un de moins, un de plus ne fait pas grand dé- 
fordre. 

Peut-être plaira-t-ii pour peu qu'il aimeàmordre. 
Ce métier y ih'a-t-on dit, n'eft pas des plus mau- 
vais. 
D'ailleurs fur vos bontés je compte déformais. 

V A L E R E. 

Ah ! tu peux y cpmpter ; mais , dis-moi , ta mai- 

trèfle 
A dans mes yeux, fans doute, apperçumateodrefle? 

M A R T O Jf. 
Quelle femme jamais fe méprend à cela) 
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Moi, je {avais le mot de cette énigme là« 

V A L E R E avec vivacité. \ 

Eh bien , Manon , il faut pour l'amour de Julie ^ 
Songer à TafFranchir du pédant qui Tennuie. 
Uoiflbns nos efforts. J'ai 4es moyens tout prêts 
Que tu peux féconder. 

M A R TO N d'un grand air de vérité. 

Pour fervir vos projets 
Fiez*vous fans réferve à mes foins , à mon zèle. 

V A L E R E. 

Va, fois certaine auffî 

M A R T O N. 

( bas. ) J'entend$ Mademoifellp. 

Sachons ce qu'il médite. 



SCENE IIL 

JULIE, VALERE, MARTON , /^f- 
faru fouvent à fa rrmîtrejfc des fgnes 
pour rengager à Je contraindre & à dif 
jîmuler. 

VAL ERE d^un tonfaujfementpajfionné. 

jrxH! dois-je me flatter, 
Madame, qu'à mes vcimx vous daigniez vous prêter» 

X 3 
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Que mon juile refpeâ 6c Faimpur le plus tendre 
FafTent fur vous TefFet que f ai droit d'en attendre, 
Et que de mes rivaux hçureufemçnt vainqueur i 
De votre fçi$l penchant j'obtienne votre cœur? 
Je ne me prévaux point du fufFrage d'Oronte, 
Et pour régler mon fort , ç'eil fur vous que j^ 
compte. 
JULIE dune voix concentrée & ginit. 

Vous le favez, Monfieur , maître de mon deftin, 
Oronte doit lui feul difpofer de ma main. 
Il m*a parlé de vous , c'eft à moi de foufcrire 
Aux loix que pour l'hymen il voudra me prefcrirt. 
V A L E R E. 

Ah! vous feule avez droit de difpofer de vous, 
Et ma flamme efpérait un langage plus doux. 
Je Taveurai , men e«tir , allarmé par Der ante ^ 
Craint toujours de le voir traverfer mon attente. 
JULIE du mime ton. 

Puifqu\3ronte eft pour vous , quç craignez-vous 
de lui > 

V A L E R E, 
Rien , fi dans votre cœur Tamour eft mon appui. 
Mais Oronte l'aimait. Peut-être il l'aime encore. 
Us pourraient me priver de tout ce que j'adore. 

M A RT O N. 
Eh ! oui , voilà le nœud. Monfieur Ta bien falli. 
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Tout vieillard efl changeant, Madame , fongez-y. 

has. h^mt. 

Çoyez donc moins timide. Oronte par fàibleffe^ 
Confultant fon caprice & non votre rendrefle , 
Vous forcerait , peut^re , au choix <jue nous 
fuyons. 
JULIE m foupirant. 

UeftvraL 

V A L E R E. 

ll,eiidez*vous à ces réflexions. 

M A R T O N. 

Pomntc efl à Paris. Quelque intrigue nouveHe 
P^ut de votre tuteur retourner la cervelle. 
V A L E R E vivenunt. 

-&in$ doute , & peur parer ce trifte événement ; 
Oi^ pourrait... les brouiller... irrévopablement, 

J U L I E; 

J'ai peu de goût , Monfîeur, pour la tjracafferie. 

M A R T ON. 
Vous vous eCarouchez d'une plaifanteriç. 

V A L E R E ironi^uemcfft. 
%c ftrrupule eft décent. 

M A R T O N. 

Mais il <^ft déplacé. 
X4 
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bas à Julie. haut. 

Contraignez-vous. Au fonds le projet eft fenfé. 
pourquoi diffimuler? Vous Tapprou vez dans l'aroq 
Il faut vous y prêter. 

V A L E R E. 

Daignez fonger, Madame; 
Que fi vous faites grâce à mes timides feux , 
Dorante eft en eiFet un obftacle à nos vœux: 
Non que d'un ceil jaloux ici je Penvifage. 

MA R T O N ironiquement. 
Ce rival eft bien fait pour donner de Pombragc. 
VA LE RE s" approchant de V oreille de Julie ^ 

& d'un ton avantageux. 
Il doit vous excéder, & je tiens de Marton 
Que f on amour vous blelfe encor plus que fon to9, 

JULIE en fouriant, 
Marton eft indifcrette. 

V A L E R E, 

Et vous êtes cruelle. ^ 

Pourquoi la condamner d'un effet de fon zeleî 
Très-bas à Poreille de Julie , mais élevant 
un peu la voix an dernier vers. 
On peut s'en méfier pour l'intrigue. D'ailleurs 
Je la juge fidèle, & je lui crois des mœurs. 

MARTON. 
Ne nous écartons pointCommcnt bannirDorante? 
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V A L E R E. 
H en cft cent moyens. 

M A R T O N. 
Maisencor. 

V A L E R E. 

Dans Tattente 
D'une meilleure idée , il me vient un projet* 

M A R T O N. 
Dites-nous-le donc vite. 

V A L E R E. 

Oui , je crois qu'en effet 
U aurait for Oronte un fuccès in&ilUble, 

M A R T O N. 
Kou^ vous féconderons. 

V A L E R E. 

Le vieillard eft fenfible. 
Sous le nom deDorante. ..on répandrait...rous main 
Quelque plaifanterie... un écrit clandeftin, 
Qui mettant au grand jour tous les vices d'Orontc, 
Sans trop charger les traits, le couvrirait de honte. 

J U L I E , /i part. 
Lefcélératl 

MARTON, bas à Julie. 
( haut. ) 
Paix donc. Le projet eft heur aux. 
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JULIE, 

Je Ip trouve un peu fort. 

M A R T O N, 

Il çft miraculeux. 
V A L E R E, àJuUc. 

Vous faurçz à propos vous taire & vqus coi 

traindrp. 

JULIE, 
Si vous faviez, Monfieur, qu'il m*en coûte ( 

feindre! 
\ M A R T O N. 

Mais vous n'avez ^ Madame , à feindre qu^un mi 

ment. 
Il s'agit d'écarter avec ménagement 
L'homme qui vous obfede \ & , quoiqu'il voi 

en coûte , 
L'artifice devient néceflaîie, 

V A L E R E. 

Sans doute» 
M A R T O N. 
Tout cela dans le fond ne produira qu'un bien. 

JULIE. 
Mais Oronte affligé le compter^vous pour rien 

V A L E R E. 

Affligé , dites-vous ? Eh ! quel homme en délire 
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Voudrait à fes dépens nous empêcher de rire^ 
S'afflige-c-on encor de ces miferes là? 
Accoutumez-vous donc à l'efprU: que Tpn a. 
D'ailleurs , le ridicule eft fouvent très-utile. 
Je corrigeai Daphné par un feul Vaudeville^ 
Tous fes égaremens étaient affez connus ; 
Je la rendis dévote, & Ton n'en parle plus. 
Qui fait fi d^ln bon mot la malice excufaMe 
Ne rendra pas Oronte un peu plus fupportabkf 
Et fi nous n'avons pas ce fuccès glorieux » 
Dorante au moins nous quitte & devient odieux. 

M A R T O N. 
Sort bien ; mais oii trouver un auteur anonyme? 

V A L E R R 

Ah ! moi^ amour confent à fe charger du crimi^. 
Four Dorante en fecret prefTentant \o% dégoûts , 
J^ai déjà tout prévu. 

J U L t E. 

Quoi ! Monfyeur ?..• 

V A L E R E. 

Entre nous^ 
Oronte dès ce jour recevra la fatyre. 
Ne m'approuvez vous pas > 

JULIE bas. 

Je fouffre le martyre* 



r 




332 V HO MME DANGEREUX, 
M A R T O N. 

Eh bien ^ vous le voyez. Que vous avais-je dît ? 
Il eft charmant. Ma foi , vivent les gens d'efprit! 

JULIE. 
J'admire dans Monfieur ce rare excès de zelc. 

M A R T O N. 
Vous voilà raifonnable. Allons, Madcmoifelle, 
Un peu de bonne humeur. 

JULIE. 

Monfieur... Oronte vient- 
V A L E R E. 
(Gardez de vous trahir, & le bon homme en deot. 

JULIE bas à Manon. 
Je vais tout révéler. 

MARTON*«a JuUe. 

Nous n'avons point de preuve, 
Vous hazarderiez tout. Attendez. 

JULIE. 

Quelle épreuve! 



#• 
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SCENE IV. 

ORONTE, dorante, JULIE, 
VALERE, MARTON. 

ORONTE à Dorante. 

Vy Ui , Valere a mon choix. Un rapport Singulier 
De goût y de fentimens , tout devait nous lier. 
Mais les voilk tous-deux. 

DORANTE à Oronte. 

Vous m'enlevez Julie , 
Vous m^accablez , Monfieur. 

ORONTE. 

Non. La philofbphîe 
Adoucira bientôt vos regrets. 

JULIE bas à Dorante. 

Tout va bien. 

VALERE^ Marton , en lui montrant Dorante. 

Qu^il paraît conftemë ! 

O R O N,T E. 

Four changer d'entretien ^ 
Parlons de Dorilas. Soo fuccès m^intérelC^ 

à Valere. 
Il eft de tes amîsl 
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V A L E R E froidement 
Je le connais. 
O R ON TE. 

Sa pièce 
Pdurranous amufèr un irioment, La voiUu 

Il U tire de fa poche. 
VA L E R Eprenant la pièce des moins dOrontc 

Voyonié 

O R O N T E. 

Eh attendant le diner ^ lifons-Ia. 

à Marton. 

Des fieges. 

Marton donne dcsfieges & foft. 



SCENE V. V 

ORONTE, JULIE, DORANTE, 
VALERE. 

ORONTE. Ils s'ajtytnt tous. 

V^ dmmençons. 
VALERÉ avec dédain. 

Le titre in?indirpofe. 
Ze Méchant puni , Drame en cinq aSes , enprofe. 
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éii détefte la profe & les Drames aufli. 
DORANTE. 
Le (ujet cependant nie parait bien choîfi. 

JULIE prenant la pièce & la parcourant ptn^ 

dant une partie de la fcencé 
Il promet du plaifîr. 

V A L E R E. 

li me femble aflez fade , 
Ce fera sûrement quelque jérémiade , 
Quelque mauvais fermon greffe fur Un Roman, 
Quelque atrocité bête. 

O R O N t E. 

On m^écrit que lé plan 
JS& alTez bien conduit ^ & fur-tout pathétique» 

V A L E R E. 
l^ouvèz-vous approuver cet étrânge*Comique ? 

O R O N T E. 

Il a des piutifans. 

DORANTE. 

U eft utile aux mœurs. 

V A L E R E. 

Je ne faurais fouffiir ces bourgeoifes douleurt 
Dont on veut profaner la fcene de Molière; 
Et ^ loin de Pagrandir , c'efl borner la carrière^ 
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Je ne me pique pas de ce ton emphatique , 
De ce ftyle impofant , lugubre , magnifique ; 
Mais j'ofe maintenir que vo^ Drames bourgeois 
Outragent Melpomene & Thaiie à la fois ; 
Que c'eft mal-à-propos embrouiller les deux (çt^ 

nés ; 
Que tous ces lieux communs , & tes peintures 

vaines 
De crimes révoltans , d'incroyables vertus , 
Ces traits exagérés & toujours rebattus^ 
Audi loin du bon fens que loin de la nature , 
Sont dû plus mauvais goût la preuve la plus sûre. 
O l'utile préfent à faire à nos Français 
Que tous ces noirs tableaux dérobés aux Anglûs, 
jDélire infortuné de quelque tête creufe ! 
Et n^eierait-ce pas une merveille heureufe 
Que d'avoir introduit chez notre nation 
I^ goût du fuicide & la confomption) 

O R O N T E. 

Je penfe comme lui. J'^umeafTezque l'on fronde 
Toutes ces nouveautés dont le flux nous inonde. 
Je m'en tiens au bon fens de nos (impies ayeux. 
Et ii nous penfons bien , je crois qu'ils faifaient 
mieux. 

VALERE bas à Orontè. 
Courage , mon ami ^ ferme fur l'épigramme ! 
Tome IL Y 




Oui , je fuis attendrie. 

VAL ERE ironiquement. 

Et quels font les malheurs?. 
DORANTE. 
Vous voilà réfuté. Que répondre à fes pleurs ? 
V A L E R E. 

Rien. La mélancolie a quelquefois (es charmes. 
Et plus d'une Romance a fait verfer des larmes. 
y a même vu pleurer à TOpéra bouffon. 

O R O N T E. 

Moi , j'ai fbuvent pleuré pour rien. 

VAL ERE vivement. 

Le trait eft bon. 
bas à Oronte. 
H réfute Monfieur plaîfamment. A miracle ! 

ORONTE, comme encouragé par les avplau" 
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DPR A NTE. 

J^entends. Mais il faudrait trouver des caraâeres ^ 

Et je crcMs qu'à préfent il n^darefte phii gueres. ' 

Molière a de Ton art épuifé tous les traits^ j 

VALER È. 
C'eft lé talent qui manque , & non pas les (ujets • 
Us mé crèvent les yeux ; j'en vois de toute efpecc* 
Ces railleurs venimeux dont la langue traîtrefle 
Outrage înfoiemment les vertus , la beauté , 
Qui font le défeipoir de Ja focîété , , 
Frondeurs par habimde ta méchans par fyftéme; 
Et qui, Ëiute de mieux, tireraient furêux-^mêmes» 
Qii ferait donc le mal de rire à leurs dépens \ 

ÔRONTE. 
n a parbleu raifon. 

DORANTE.-^ 
Quant à moi y j^y confens ; 
Et pour exterminer leur race toute entière , 
Je voudrais de bon coeur qu'il revint un Molière. 

AJuOt. 
Qu'en penfez-voua , Madame? 

JULIE montrant Valerc. 

Oui ^ Monfieur a raifon.^ 

ORONTE. 
le fujet eft heureux s mais ce n'en eft qu'un^ 

Y a 



Automate orgueilleux quifans règle & faugc 
A pourtant la fureur de fe connaître à tout » 
Ke fournirait-il pas un fujet à la fcene i 
N^avons-nous pas encor l'intriguante CUmei» 
Qui détrompée enfin des erreurs de l'amour « 
Et par désœuvrement afSdue à la Cour > 
Fatigue les bureaux de fa trille préfence. 
De chaque emploi vacant difpof^ par avance, 
£t fe fait en fecret un très-gros revenu 
En vendant un crédit qu'elle n*a jamais eu i 

ORONTE. 
A merveille ! 

VALERE bas à OfùMe. 
Cefl vous à qui je dois ma verrez 
Haut. 

Et nos petits auteurs rimant malgré Minerve , 
Siffles de tout Paris, & quifavent pourtant 
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W DORANT B. 

Monfieur ne tarit point. II esçeUc à médire. 
G RO N T B. 

Je ne vois point cela, 
,j. V A L S R E I tas â'Oronte. 

!; Bon l Ccft ûir vous qu'A dre; 

Que vous avais^je dit ? Son naturel jaloux 
[ S'irrite de me voir du même avis que vous» 

• O R O N T E. 

Des traits fi généraux ne font tort à perfonne; 

V A L E R E* montrant Dorante. 

Monfieur ne médit point. II a Pâme fi bonne ! 
Il voudrait que chacun eût fa bénignité $ 
Mais je fais peu de cas de cette aménité. 
Ces fiules complimens qu'on promené à la ronde^ 
Cette ajfFe£bition d'eiHmer tout le mpndcr^ 
Ce ton fi doucereux qu'on nous pr6ne aujourd'hui 
Eft loin de la fi-anchUe. , & voifm de Pennul 
Cet excès d'indulgence érigée en fcrupule , 
N'annonce que la peur qu'on a du ridicule^ 

O R O N T E. 

Ceftbiendit. 

DO R A N TE. 
Eh l fur quoi pourratenc tomber fes tfaict f 
Le fiecle , à tous égards ^ a fiût tant de progrès 
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Qu'il a droit de braver & la haine & Tenvie. 
- V^AX E R E. 

Sans doute , & Toci n^ vit jamais tant de gdnie 
Tant de produâions charmantes , plus de mca 
Eh ! quoi de plys f^P^i. 4^^ ^^ jeunes feignea 
Quel ufage admirable ils font de leurs richeffe 
Quel goût daiu îeurs plâiûrs ! quel choix d 

leurs maitrefles ! 
De nos femmes , furcout » liionneur n^eft pc 

fufpea; 
'Auffi je m'interdis d'en parler par refpeét 
J'admire nos favans. Que leur philofbphie 
A répandu de fleurs, d'agrément fur la vie ! 
Grâces à leurs travaux , nous fbmmes dégagés 
Du fardeau des devoirs & des vieux préjugés. 
D'agréables pédans tous nos cercles fbifbnneot 
A leurs ibupés divins nos Financiers raifonneo 
Nos Abbés font décens , nos Robins ftudieux : 
Je fuis de votre avis , le fiecle eft merveilleux 

DORANTE. 

Aux yeux de la raifon que l'ironie efl trifle ! 
£h{ que prouve , Monfieur ^ cette odieufe lifte 
De traits exagérés & d'antiques abus ? 
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Quand les arts ont-ils fait des progrès plus brillàns! 
Tout cft mieux éclairci , Commerce , Agriculture , 
Finance , Politique. . . 

V A L E R È , yi prejfant dUnterromprc. 
Et c'eft là , je vous jure; 
Ceft là ce qui fartout produit un très-grand maL 
Pour Je Gouvernement je crains l'abus fatal 
De raifonner ainfi fur toutes les matières. 
Tant d^avis partagés donnent peu de lumières; 
J'ignore , à dire vrai , fi TEtat va: bien mieux 
Pepuis que tant de gens d'un zèle ofiicieux p 
De Part de gouverner font leur unique étude* 
Cet art eft difficile , il veut de l'habitude ^ 
Et je ris quand je vois tant de petits auteurs 
Se partager Temploi deMMffare^pen&ui^ - 
Peut-être il fut Un tems oit cette maladie 
Eût fi)urni le fujet de quelque comédie; 
Au fonds y il n'en eft pas qui me parut meilleur ; 
Et je l'appellerais Crifpin Légiflateur. 

DORANTE. 

Continuez , Monfieur , vous avez les fiiffrages ; 
Mais apprenez pourtant à refpeâer les fages. 
Je vais vous démontrer, • . 
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JVL Onfieur , on a fenrL 
ORONTE,a Borante. 
Allons , car auflî bien vous n'auriez pas fini , 
Se l'humeur commençait à vous gagner. Dorante. 
Te vous trouve aujourd%ui d'une aigreur furpre^ 
: nante. 

( // tmmenc Valere. ) 

SCENE VIL 

JULIE, DORANTE. 
DORANTE. 

V-iOncevez-vous, Julie, un tel aveuglement? 

JULIE. 
II ne peut, croyez-moi, fubfifter qu'un moment 
Valere va fe perdre en cherchant à vous nuire. 
Par un moyen aiireux il orétend vous détruire. 
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ACTE III. 

—gag tf*a4l^ 4r m ii i 



M. 



SCENE PREMIERE. 
M A R T O N. 



L A foi , Pon ne rit plus ^ & la fète eft troublée. 
Qronte eft fiirieux , Julie eft accablée. 
On voit le feul Valere, avec un ris malin , 
Savourer la npirceur de l'Ecrit clandeitin. 
Son amere gaité fe contenait à peine. 
Dans fes yeux^ malgré lui , j'ai vu briller la haine. 
n £iut de ces couplets prouver qu'il efl l'auteur. 
Sans brufquer , toutefois , le crédule Tuteur. 
Il ne voudra céder qu'à l'évidence même ; 
Mais j'àppercois Fafquin... De ce noir fb-atagém«, 
U peut avoir conduit le complot téi^ébreux. 
Le voici. Pénétrons ces myfteres af&eux. 
Il faut l'épouvanter. 



w 
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SCENE IL 

PASQUIN, MARTON. 

PASQUIN. 

KJ N eft encore \ table. 



J'ai beau chercher, Hnilant n'efl pas trop Evorable 
Pour le rencontrer feul. Ah, Ah ! bon jour^Marton. 
Comment te portes-tu > 

M A R T O N. 

Bon jour , maître fiipoa 
PASQUIN. 
Qui moi, fripon! 

M A R T O N. 

Pendart eût été mieux peut-éttt. 
Tu viens chercher ici ton déteftable maître , 
Tu le verras bientôt dans un bel embarras. 
Je t'en réponds. 

PASQUIN. 

Comment! 

M A R T O N. 

Tu ne devines pas? 
Va, P£nigme dans peu te paraîtra plus claire. 
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P A S Q U I N. 

UEnigme! 

M A R T O N. 

On eft allé chercher un Comnuflàire. 

P A S Q U I N. 

{has.) (haut.) 

Je tremble. Qu'cft-ce à direî 

M ART ON. 

Il s'agit d'un faquin ; 
D'un fripon fubalteme , & qu'on nomme Pafquin^ 
Qui doit à fes pareils , dans la place publique ^ 
Donner inceflamment un exemple tragique. 

PAS QUI N. 
Je ne le connais pas» 

M A R T O N. 
Je le connds bien ^ moL 

P A S Q U I N. 
Tu le connais ? 

M A R TO N. 

Sans doute , & ce maraut c'efl toL 

P A S Q U I N. 
Ceci devient bien fort 

M A R T O N. 

L'Ordonnance éft formule ; 




M A & T O N. 
devaÎM 

1^ BÉ^Bt, Picard, à gnads ooiqis de bàtOP» 
ToKiefiiepaderde la bonne manierez 



P A S Q U I N. 



I 
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MARTOxN. 

Fattends qae tu daignes parler; 

P A S Q U I N. 

Je a^ai rien à te dire» 

M A R T O N. 

Ah ! je vais app^Uer. 

/ P A S Q U I N. 
Encore! 

M A R T O N. 

Oui. Tu devrais mourir de plire honte. 
Mettre un pareil paquet à Padrefle d'Oronte ! 
Complice de ton maître , artlfan de noirceurs , 
Tu te prêtes^ Pafquin» \ de telles horreurs ! 

P A S Q U I N. 

Moi ! j'aurais mérité de femblables reproches l 
bas. 

Je flriflbnne. 

M A R T O N. 

A liftant ^ il fiiut vuider tes^ poches 
En préfence d'Oronte, & je cours le chercher. 

P A S Q U I N. 
Ehbîendonc^puifqu'envainjevoudndstecacher..; 
Tu te moques de moi. ^ 

MARTON faifantun mouvement comme pour 
Jortir. 
Tu railles 9 double praioret 
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M A R T O N. 

Le lot! Mais pourfuivons. Les Amours de Cloris^ 
Parade fatyrique €n dix aâes. 

P A S Q U I N. 

La pefte! 
M A R t O N. 
Efl-ce encorde toi? 

P A S Q U ï N. 

Non, mon ftyle eft plus modefte, 
. M A R T O N. 

Tout ceci mHnflruit mal Mais quel eft ce^biUet 
Pour Valere? 

Elle Vonvre. 

P A S Q U I N, comme pour V arrêter. 
Ah ! Marton » c'eft de Monfieur Pamphlet. 
M A R T O N lifanu ' 
9 Monfieur, ce n^eft pas tout que de m'a« 
» voir tiré du For-PEvêque, où je n^avais été 
j> req&rmé que pour avoir imprimé un de vos 
V Ouvrages. Pardonnez à ma preflante miferé 
» fi je me trouve réduit à vous importuner. Je 
» vous cherche depuis fix fismaines dans rouf 
i> Paris, allarmé par le bruit qui a couru que. 
» vous étiez forti du Royaume. Heureufèment 
o Pafquin vient de me rafTurer; & je mepropofe 
» d^aUer inceflamment vous préfenter le Mé- 



\ 



B ûifir iâns argeiiL 

Ab&aham Pamphlet. 

( a Pafquin. ) 
Ce InUet peut (ênrir. Monfieur le joumalifle, 
Evitez en partant unefcene plus trifie. 
Fèir YOQS en garantir je veux bien vous chaflcr. 

P A S Q U I N, 
Que les talens en France ont de peine à percer! 



S C E NE IIL 

M ART ON. 

J E ne tiens pas encor cefourbe de Valere. 
%] Teuflë arrêté Pafquin; mais de tout ce myflere 

Son maître aurait fur lui rejette le (oupçon, 
Ou nousaccuferait d^infpirer ce fripon. 
n vaut mieux Toppofèr à fon propre complice. 



C O M Ê D I E. 
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SCENE IV. 

JULIE, MARTON. 
« . ï U L I R 

!H! mâipauvreMàrrbflî 
Quel trouble èil répandu dans toute la.mai(bn! 
Oronte eft conftemé. Le fourbe que j^abhorre 
Jouit de^es douleurs & feféduit encore. 
II Tobfede en tous lieux | Marttm , & vâincmetiÉ 
J'ai voulu fans témoin lui parler un moment* 
J^allais lui révéler les cohipldts de Ce traître* 
Mon ingénuité l'eût convaincu peut-être. 
On eût dit que Valere îrtftruit de mon deflein , 
Se fkifait de ma peine un plaifir inhumaîû^ 

M A R T O N* 

Quoi ! vous fbupçonne-t-il ! 

J ULlé. 

^ Il a Vu ma eôûfrâirite. 

Mon Cœlir , je te l'avoue, éft fi loin de la feinte, 
Mes yeux avaient fi peu l'art de àiflîmulef ^ 
Que cent fois devant lui prête à me dévoiler, 
J'allais lui découvrir le mépris qu'il m'infpire. 

M A R T' O N* 

Que la raifon iur vous reprenne un peu d'empire. 
Tome IL Z 



){4 rnOMME DANGEREUX, 
Il £iudra lûen quX>ronte enfin ouvre les yetOL 
Nous lui parlerons tous. 

JULIE. 

Mais cet homme odieux. 
A trouvé tellement le fecret de lui plaire , 
Qu^il a même changé Ton heureux caraâere. 
Tu ne le croirais pas. Mon Tuteur aujourd%ui 
Ne voyait , n^écoutait & n'admirait que lui. 
Valere déformais n'a phis befoin de feindre. 
Il peut à tout fon fiel fe livrer fans rien craindre; 
Et la ville & la cour, ^ nos fociétés 
N'ont cefTé d'être en butte à Tes traits déteftés. 
On ne voit dans Tes yeuxcéclater quelque joie , 
Que lorfqu'à fes fureurs le mérite eft en proie , 
Et fa perverfité que n'arrête aucun frein , 
Soutient ce rôle atroce avec un front d'airain. 
Oronte ( conçois-tu cette faiblefle extrême ?) 
Applaudit au méchant , & croit l'être lui-même. 

M A R T O N. 

Ah ! cet égarement va difparaitre enfin. 
Je crois tenir , Madame , un indice certain 
Qui jettant fur le fourbe une affreufë lumière , 
Révélerait fa honte à la nature endere. 

JULIE. 

Éh ! qu'avons-nous befoin d^indices ? je fais tout. 
Je n'ai qn^ dire un mot pour le poufier à bout. 



C O M É D t È. )^| 

M A R T O N. 

Et quand vous Paurez dit , croyez^vous qu'il ait 

hooce 
ÎDe vous défavouer en préfence d'Oronte > 
Mais un Monfieur Pampklet que je xLécoUvriraL.» 
JULIE. 

J'entends du bruit* Fuyons fon afpeô abhorré. 
Le voici; Viens , MartOîi , concerter nos mefurès. 

S C E N E V. 

ORONTE, VALERE^ MARTON. 

R N T E. 

v/Ui, je prends fçafv^r d'obpamAt «es injures. 
Marton , qu'un Commiflàire à l'infbnt foif niandé. 
11 faut tf ouver VMUnt dHin fi Hoir ffocéàéé 
Ce paquet doit fervir a d^^ntafqucf le traître , 
Etl'AdrefTe du moins peut le faire connain*e# 
La police a les yete Ouverts fur hjs méchans ; 
Cours ^ 6c fiûi tenir prot bien vite un de «at^ gens. 
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3^6 r HO MME DANGJEREUX, 

SCENE V L 

O RO NT E , VAL ERE 

V A L E R E. 

V Ous êtes, en honneur, beaucoup trop fufccp- 
tible. 

O R O N TE- 

Comment! y penfez-vous> Ce|LibellpefttcmbI^ 

V A L E R E. 

Je né vois pas cela. Ces traits injurieux , 
A force de prouver , ne prouvent rien« Le mieux 
Serait de méprifer ces fatyres obfcures. 
Perfonne plus que moi n'a fenti leurs bleflures ; 
Mais j'ai fçu les braver. Le mal eft feulement 
Que Tauteur ait eu l'art d'être horrible & plaifanL 

O R O N T E. 

Flaifant! . 

V A L E R E. 

Oui^ parmalheur, lafbrme en eft piquante. 
Je n'en blâme pas moins l'atrocité choquante , 
Mais l'art que l'on y voit peut faire deviner 
Quel eft l'homme à peu près qu'on en doit (bup- 

çonner. 
{ Il feint (Pçntrcr dans une rêverie profonde ) 



COMÉDIE. 357 

O R O N T E. 

Quel qu'il foît, il eft lîir de toute ma colère. 
Mais à quoi rêves-tu > Réponds moi. 

V A L E R E comme fe parlant à lui-même. 

Cemyilere * 
pourrait fe découvrir. 

O R O N T E avec vivacité. 

Tu croirais > . . . 

V A L E R E. 

Oui . . . mais non. 
Comment l par quel caprice , & par quelle raifon?... 

O R O N T Ê. 
Tu dois m'ouvrir ton cœur fans détour,cherValere. 

V A L E R E. 

Je craindrais dé former un foupçon téméraire» 

O R O N T E. 

Eucor ! 

V A L E R E. 

Le ftyle en eft violent , emporté ; 
Mais on y trouve auffi de la légèreté » 
Je m'y perds. 

O R O N T E. 
Parle donc. Quelle eft cette x&aniei 

V A L E R E. 
On a vu la fureur fiippléer au génie. 



X 



l'auteur de ces couplets paraît bien vous connaître 
Et hors Dorante oumoi^ quel autre pourrait-ce étn 
Qui fut fi biea mftndt de tous vos intérêts > 

O R O N T B, 
Plante ! , . . . A^t^^n de lui quelques vers? 
V A L S R £ ttdgl^mm^fu^ 

De mauTiis, 
Je me fouviens qu^ln jour il mVn lut flir Ebam 
Qui respiraient aflez le fiel de la fatyre, 

O R N T R 

Quoi ! ces vers fur Elmirç outrageiuc pour las 

mœurs ^ 
CçUbçUç indécent? •• 

V A LE R E, 

^t de lui. DVilIeuîv 
Ne précipitons rien. Examinons la ohoiè. 

O R O N T E. 



COMÉDIE. 359 

Et c^eft depuis le tems que je vi& près de vous 
Qu'on voit ici le trouble & les tracafleries. 
Je vous ai déjà dit que nos plaifanteries 
FarailTaient le blefler. 

O R O N T E, 

11 eft vrai. 

V A L E R E. 

Ce matia. 
Vous avez pu le voir, il mettait du dédain ^ 
Une forte d'aigreur même à nous contredire^ 
Vous blâmant fous mon nom du talent de médire. 
Vous avez refufé Julie à fon amour , 
Malheur qu'il prévoyait & depuis plus d'un jour. 
Vous bleflez fbn orgueil , en faut-il4avantage ? 

O R O N T E, 

Je tombe de mon haut. 

V A L E R E. 

Ma foi , plus j'envifage 
Sa conduite avec nous , plus je crdi^ être fur 
Que lui feul eft l'auteur de ce libelle obfcur. 
Je le foupçonnerais encor d'une autre rufe. 
D'un peu de médifance il fait que l'on m^accufe. 
Il aura pris le tems oii je fuis dans ces lieux , 
Four me prêter la chofe in me rendre odieux. 
Cette combinaifon eft très-philofophique. 
Ces Meifieurs ont porté l'efprit géométrique 

Z4 



C O M É D r E. 36X 

O R O N T E. 
Après cela, croyez encore à la franchîfe 
De tous ces charlatans dont le mafcjue eft fi doux, 
Des Soçraies du jour ! , 

V A L E R E. 

Voilà comme ils font tou$. 
O R O N T E, 
Je les fuis déformais d'une lieue à la ronde, 
V A L E R E iPun ton d*hypôcrifte. 
Us s'étaient bien flattés, cjuand j'eotrai dwsfe 

monde , 
De s'emparer de moi, 

O R O N T E. 

Vas, tu verras dans peu 
Si contre la verm Timpofture a beau jeu. 
Je vais du ton qu'il faut parler à ma pupille-. 
Adieu, je te rejoins, 

SCENE VIL 

V A L E R R 

jL} Orante eft bien habile 
S'il efquive les traits que j'ai fçu lui lancer, 
Et fon flegme moral a de quoi s'exercer. 



36a V HOMME DANGEHEUX, 

Je ne fais trop pourtant que penfer de Julie. 

Ceft un de ces efprits fans phyiionomie 

Qui manquent au befoin de verve & de chaleur. 



SCENE VIII. 
DORANTE, VALERE 

D O R AN TE a part. 

Oyons à quel excès il porte la noirceur ^ 
Et pour m'en impofer ce qu'il ofera dire. 

VALERE un peu trouble d abord en apper* 
cevant Dorante , mais fe remettant bien vite^ 
(f prenant un air tris-lejie fu'il garde dans, 
toute la fcene. 

Ah !••• vous voiQ , Moofîeur... Peflèt de la facyre 
A paflTé votre efpoir. Oronte eft furieux. 
Ir tKB areE aoecle | pour tous d^uîur "^?^"y ^ 
D'en blâmer à la fois & le genre & le ftyle. 
Ce détour eft ufé. La fbifice eft inutile. 
Pour vous juftifîer j'ai fait ce que j'ai pu. 
Mais fans y réi^fir. Il vous a reconnu^ 

DORANTE. 

Tant d^udace ^ Monfieur, a de quoi me fv 
prendre. 



C Ô M È P t Ë, iSi 

Vousîmejuftifier? 

V A L E It E, 

Il a pu fe méprendre. 
Je ne fuis pas garant de fes opinions. 
J'ai voulu le guérir de fes préventions» 
Vous ne l'euffiez pas fait à ma place, peut-être. 
Soyez ingrat ou non , vous en êtes le maitrç; 

DORANTE, 
Non , je n'ai point , Monfieiw , le malheur d'éw 

ingrat. 
Je (aïs tout ce qu'on doit aux fervices d'éclat. 
Ce que vous avez fait pour moi dans mon abfence^ 
Mérite &moiiefUme, & ma reconnai(&nce. 
Cependant, l'apparence eft un peu contre vous« 
J'afpirais à Julie , on vous fait fou époux. 
Il parait un libelle , on m'en donne la honte. 
J'avais lieu de compter fur l'amitié dHDrome ) 
£t c'eft lui qui m'accufe f 

VAL ERE en riant, 

A-t-il donc fi grand tort ? 
DORANTE avec indignation. 
Monfieur \ 

V A L E R E, 

n ne faut pas vous récrier fi fort. 
Vous n'êtes plus ^ Melfieiirs , ces graves pecfao^ 



364 rUQMME DANGEREUX^ 
Qui du public féduit attiraient les hommages» 
Soyez francs comme nous. Vous autres bonnes 

gens 
Donneriez au befoîn des leçons aux mëchans» 
On le fait. Pourquoi donc prendrei uu maf^ue 

hypocrite? 
Dans le fonds, vos couplets ne font pas £ans mérite. 

DORANTE. 

Ah! c^en eft trop enfin. Mes couplets !... 
VALERE fe prcjfant de lui couper la parole 
€n ricananu 

En honneur^ 
Je ac vous croyais pas ce degré de vigueur , 
Cette légèreté ! je l'avoue , à ma honte , 
Je vous méconnaiffais (ans les foupçons d^Oronte. 
Si c'eft votre début , je réponds qu'il prendra^ 
Et vous irez très-loin avec ce talent là.. 
Quand on eft fi plaifant^ il convient qu'09 s'affichCk 
Je fais bien qu'en effet le fujet était riche ; 
Mais le fiyle^ parbleu ! répond bien au fujet. 
Et vous avez peint l'homme , entre nous^ trait 
pour trait. 

DORANTE. 

Je me fuis fait, fans doute, afiez de violence. 
Autant que je l'ai pu , j'ai gardé le filence ^ 
Et laiflë le champ libre à vos témérités^ 
Vous ne m'éconnez plus ; mais vous me révoltez. 



COMÉDIE. 3^5 

Vous croyez , par l'efprit, orner la calomnie. 
ï)e ce rôle odieux Tentez l'ignominie , 
Et défabufez-vous d'un talent fi pervers. 
Croyez-moi , le méchant eft feul dans l'univers. ♦ 
A ce trifte abandon lui-même il fe dévoue. 
Honteux de fes fuécès que l'honneur défavoue , 
Privé de fon eftinie , & de celle d'autrui. 
Tous les cœurs à jamais relient fermés pour lui. 

V A L E R E. 

Vous prêchez à ravir. Maïs , Monfieur, je vous prie^ 

Ne nous écartons pas de la plaifanterie. 

Ce n'eft plus là le ton ni l'efprit des couplets. 

DORANTE. 

On connaîtra bientôt celui qui les a faits. 
Vous en parlez avec beaucoup de complaifance l 
Et vous témoigneriez un peu plus de prudence , 
En montrant moins de goût pour ce genre infernal. 

V A L E R E. 

Je n'ai pas vos raifons pour enxiîre du mal. 

DORA NT E. 

Eh ! qui n'en aurait pas pour profcrire un ouvrage 
Dont le feul art confifte à prodiguer l'outrage > 
Un libelle odieux dont le coupable auteur 



* Penfée très -belle de M. Diderot. Dans Punivers^ 
dit-il, i/ n'y a qui U méchant qui/oufeuL 



i 



^66 VHOMMÊ DANGEREUX, 
Fût briller Ton efprit aux dépens de fon cœur? 
On pat jadis permettre ^ Penjoûmenl d'Horace^ 
Une malignité falutaire au Pamâflè ; 
Mais par Tindigne abus d'un talent déreiié 
Troubler l'ordre & la paiir de la fociété , 
Traitez^vous ces excès de fimples railleries ? 
£t n'eft^ce point plutôt le talent des Furies? 
Au tourment de haïr ne Vdus condamnez pas. 
Le mépris pour votre ame â^t-ii donc des appas? 
Et ferait-ce un moyen de captiver Julie 
Que d'oferïéé. 

VAtBRE. 

Te conçois votre philofophie. 
Vôilll le but moral de tous c^ beaUx dtfcoiirs 
Qu'on vous entend ici prodigu^lr tous les jours. 
Sous le voile impofant d'une haute fageflë , 
Vous croyez de Julie enyvrer la jeunet 
Elle eft belle, elleeftrîdie**, aflez fimple d'ailleurs 
Pour (e laiiTer furprendre à ces dehors flatteurs. . 



' * A ces deux rers qui femblent iett^ au hazard , à 
cette diftinÔion fi adroite & fi pifie de la fatyre pure* 
tnent littéraire & du libelle diffamatoire ^ un homme de 
beaucoup d'efprit • qui afiifiait à une répétition » foup« 
çonna M. PalifTot d*êcre l'auteur de la piece« 

** L*aâettr doit appuer beaucoup Ihr ces mots : £lli 



COMÉDIE. ^6f 

A vos Vflrax » jufqu'ici , tout a paru répondre ; 
Mais le fort quelquefois (ê plait à nous confondre. 
Peut-être dès ce jour .. • 



SCENE IX. 

ORONTE , JULIE , DORANTE, 
VALERE. 

ORONTE à Julie. 

V Ous balancez en vaîo. 
A Valere aujourdTiui j'ai promis votre maîo , 

( à Dorantt. ) 
Et je veux.«. Ah! c'eft vous, Monfieur le philofophel 

DORANTE. 
Que veutdire, Monfieur, cette brufque apoftrophe? 

ORONTE. 
Vous ne concevez pas d'où vous vient cet accueil? 
Ceci va s'éclaircir pour vous en un clin d^œil. 
Avec vos complimens, vos fadeurs éternelles , 
Vous blâmez la fatyre & faites des libelles ! 

DORANTE M fixant Valcrt d'une manière 
marquée. 

Eh ! qui peut èere lâche & criminel affez 
Pour ofer piès de vous) ««• 



COMÉDIE. 3^9 

Ceft lui, c^eft lui^ Monfieur, que vous devez punir. 

{àValere.) 
Lui feul eft criminel. Ofez me démentir. 

V A L E R £ avec Us tons de V ironie , de V audace 
& ^e thypocrijîe. * 

Madame , en vérité, je ne m^attendais guère 
A ce flyle impofant que Monfieur vous fuggere. 
Que ne me parliez-vous un peu plus franchement ? 
Je ne prétendais pas vous contraindre un moment» 
Si j'avais pu prévoir cette ardeur inouie 
Dont je vous vois brûler pour la philofophie , 
J'aurais , fans murmurer de votre auguftc choix , 
Abjuré le projet de vivre fous vos loix. 
Mais il fallait , du moins employer d'autres armes. 
Tandis qu^Oronte ici me confiait fes larmes , 
Qu'à le conibler , feul , je mettais tous mes fbinf , 
Vous tramiez ce complot. ^ £h! quels font vo% 
témoins ? 



* Une tris^grande Dtme donna à Tauteur , il y a n 
plafieurs années , l'idée de ce mélange fingulier d*im« 
pudence & d'hypocrifie que Valere montre dans cettft 
fcene » en lui racontant une fcene à-peu*près femblable 
^'elle avait eue avec un bel efprit, à qui elle daigna 
pardonner un libelle dont elle arait vivement à fe plain* 
dre. Cet écrivain audacieux avait le fang froid philofo- 
phique de lui promettre » pour l'appaifer , une belle 
Tragédie domeftique, qui ferait , di(àit-il » verfer des 
larmes aux plus beaux yeux du monde. 
Tome IL A a 



COMÉDIE, 371 

JULIE à part. 
Ah! je refpire enfin. 

VA LE RE. 

Dites4ui qu'il attende. 
( à part. ) 
Que! contre-tems ! 

M A R T O N. 

n vient fur mes pa|. 

O R O N T E. 

Sa demande 
A-t-elle pour motif des objets importans ? 

V A L E R E. 

Qu'il s'adrefTe à Fafquin. II prend bien mal fon 
rems. 



SCENE XL 

M. PAMPHLET & les Adeursprécédéns. 

' M. PAMPHLET. 

J E donne le bon jour à Phonnête aflèmblée; 

O R O N T E. 
Que voulez-vous î 

M. PAMPHLET. 

Pardon , fi j'entre ainfi d'emblé». 
Aa % 



COMÉDIE. 375 

ML PAMPHLET. 

Ceft trahir votre gloire 
Que de vouloir cacher les diflërens Ecrits 

( // lit. ) 
Dont vous êtes Fauteur. Les Boudoirs de Paris^ \ 
Ou Journal des Abhis. VEfpion des couUffcs > 
Ouvrage afièz piquant fur les mœurs des aâïice;/ 

V A L E R E à Oronte. 
ChafTez cet importun. 

M. VA M? KL ET continuant de lire. 
Portrait d^un CourtifarU 
Celui-ci m'a £iît mettre au for-r£vêque un axu . 

ORONTE. 

Ehîqu'ai-jeàfaire!... 
M PAMPHLET pourfuivant toujours: 
Item , des Couplets fur Elmire. • ;; 
VA LE RE i} Oronte qui témoigne de tafurprifi 

à ce dernier titre. 
Je vous expliquerai ce que cela veut dire; 



* Ceux qui pourraient s'Àotmer d'abord qu*fm phîlo^ 
Ibphe tel que Valere ait bit des ouvrages de ce genrt 
liceodeux & frivole ^ concevront fans peine que dans 
un moment de loifir & de délaflcment , un philofophe 
pourrait &ire les Bijoux indifiuts, par exemple, & le 
lendenuia icrisc un traké de noialea 

Aa 3 



COMÉDIE. 375 

De petits vers gaillards d'un genre aflez noyveau. 
^ ( â Dorante. ) 

Monfieur en voudrait-il ? ^ 

DORANTE. 

Non , je vous remercie. 
M. PAMPHLET. 
Je vais donc vous montrer une autre facétie. 

( // tire une brochure d'une des Joues de /a 
perruque , & la donne â Dorante. ) 
J'^ cru devoir ufer de ces précautions. 
La police a partout de nombreux efpions. 

( à Oronte. ) 
N'oubliez pas, Monfieur, d'ajouter à mon compte 
Des couplets fi>rt plaifans fur un certain Oronte. 

ORONTE. 
Sur Oronte! 

M. PAMPHLET. 

Oui , Monfieur^ imprimés ce matin. 
Voilà le manufcrir que m'a livré Pafquin. 

V A L E R E 4 Oronte. 

Le complot cft groifier. Vous concevez . ; ; . 

O R O^TE y après avoir jette un coupdailfuf 
le manufirit. 

Le traître j 
Et jufqu^ ce moment j'ai pu le méconnaître ! 

Aa 4 
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576 VHOMME DANGEREUX, 

MARTON^ Kiz/^Tr. 
Oh! pour le coup, Monfieur, le &it eft avéré. 
O R O N T E. 

De quel poifon funefte U m^avait enyvré ! 
Ah l Dorante ! Ah ! Julie ! 

V A L E R E. 

Eh quoi ! ce badînage 
Vous fait jouer à tous ce trifte perfonnage? 
Mai^ Tentez donc le prix de la célébrité. 
Votre nom va tout droit à la poftérîté. 
Les Couplets refteront. Pour moi , je me retire. 
Je vois de tous côtés des fujets de fatyre. * 

• On avait confcillé à Tauteur de donner ici nnc der- 
nière joaiflance à fes ennemis. On connaît ce vers qû 
termine la Duncîade : 

Mei&eiirs ]«s fots , je vous vois d'Afgentèaxl* 
par allufioni la retraite que M. PaUffot s*eft choifie à 
quelques lieues de Paris. On voulut que Valerc , en 
partant , dit deux vers qui n'euflent pas manqué de rap- 
peller Argcntcuîl à quelques perfonnes bien intentionnée» 
du parterre. L'auteur fe prêta à cette plaifanteric qui 
était d'acCord avec fon fecret. Valere eût donc dit: 
• • •^ Pour moi îe me leâret 

Je vois de tons côtés des fumets de fatyre. 

Pour ma fincérité ce ferait un écueU. 

n faut m'en garantir. Je pars; Ceft fiir rorgneO,; 

L'intrigue» Tintérêt qu'aujourd'hui tout fe fonde ftc. 

Quelque plaifant du parti n'eât pas manqué d'achever to 
vers» Se de dire : Je pars pour Argtnteuil. 



^ COMÉDIE. 37^ 

Loin de ce tourbillon de méchans & de fots , 
Je vais , dans mon^défert, retrouver le repos. 
Sur l'intrigue Se Porgueil aujourd'hui tout fe fonde; 
Et ma vieille franc hife efl de trop dans le monde« 

{Il fort.) 



SCENE XIL 

ORONTE , JULIE , DORANTE , 
M. PAMPHLET. 

M. PAMPHLET. 

XLfort!... Et mon argent ?••• 

ORONTE. 

Ton argent , malheureux ! 
Colporteur de libelle ! Ah ! d'un bras vigoureux 
Je m'en vais te payer d'une belle manière. 

( M. P^mphUt s\nfuit. ) 
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X L était aifé de prévoir TefFec que cette Co« 
médie produirait fur la plupart de nos Aâeurs 
& de no% Aârices. On conviendra , fans peine, 
que cette caufe n^était pas faite pour leur tri- 
bunal ; & l'on ne doutera plus de la néceffîté 
de réformer* Pabus qui (bumet nos produâions 
a de pareils arbitres. 

Les Comédiens d'Angleterre , plus confidérés 
que ceux de France , & , par cette raifon là 
même , plus honnêtes , ne crurent pas déroger 
à l'idée plus ou moins relevée qu'ils peuvent 
avoir de leur profeflion, ni à la décence de 
leur Théâtre, en repréfentant le célèbre Opéra, 
du Gueux , qui leur valut des fommes immen* 
ïés. Cependant tous les perfonnages de cette 
Comédie fînguliere, & pleine d'un fel qui 
n'appartient qu'aux Anglais, ne font que des 
Courtifannes , beaucoup moins honnêtes que 
celles de M. Faliflbt, "^ des Filoux , & des Vo* 

* On en peut iug€r par les noms français que leur a 
donnés M. Patu, traduâeur de cette pièce ; noms équi- 
valens, dans notre langue, à ceux de l'original : Hea* 
nette Madrée Fanchon dts Rues , h^htt Brandevm^ 
Jeanne Plongeon , Dorothée Gueniptau , Siifanne Brii* 
Luu^ Marie front-tt Airain , &c 
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la bonne plaifanterie né peuvent jamais s!al- 
lier à la méchanceté. 

Il oiiblie que , dès le tems de la Comédie 
des Tuteurs, il s'était récrié , avec les plus 
grands éloges , fur la vocation marquée de 
l'Auteur pour ce même genre , dans lequel il 
ce veut plus lui permettre de s'exercer; fur U 
naturel & la pureté de fin fiyle ; fur la fineffe 
& la vivacité du dialogue , fur les morceaux 
pleins d^efprit & de grâces , en un mot, fur 
texprejjion vraiment comique de cette pièce, 
a» Le rôle de la Soubrette , difait-il , eft un des 
s> plus vifs , €r des plus gais que je connaille 
9 au Théâtre. 

11 oublie qu'à Poccafion de la Comé4ie des 
Fhilofophes , il ne fe bornait plus à louer le 
naturel^ le feu ^ la vivacité & lafinejfe du dia* 
logue ; mais qu'il y faifait remarquer des fce^ 
nés neuves & des traits de génie que Molière 
aurait enviés ; qu'il en appellait le premier 
aâe un chef'- d^œuvre dans tous les points , que 
tout le monde s^ accordait à admirer ; qu'il re- 
connaiifait alors, de la manière la plus for* 
melle , que l'Auteur était né pour faire des 
€omédies , de Fàveu même de fes ennemis , & 
^u'il méritait détre encouragé par le Gouverne-^ 
ment ^ comme le fat Ariflophane , à qui Us Athé^ 
niens décernèrent une couronne de t Olivier f ocré. 
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LETTRE 

DE L' AUTEUR 
A M. LE COMTE DE »****»»». 



Monseigneur, 



U, 



N ouvrage de Théâtre eft un bien petit 
objet comparé aux grandes affaires qui vous 
occupent ; mais les plus petites chofes peuvent 
occafionner des événemens qui ne font pas in- 
dignes de Inattention d'un fage. 

Là pièce que j'ai eu l'honneur de vous lire 
fans vous fcandalifer , Monfeigneur , ni les 
Dames qui ont bien voulu l'entendre avec vous, 
vient d'occafionner à la Comédie un fchifme 
qui menace l'Eut d'un nouveau parti. Sept 
voix ont accepté la pièce avec des éloges , dont 
je fub bien loin de me prévaloir. Huit , en con^ 
firmant ces mêmes éloges , l'ont rejettée avec U 
plus grand regret , comme peu compatible , 
par fon extrême indécence , avec la dignité du 
Théâtre Français. Ce font, Monfeigneur, les 
propres paroles des fûf&ages. 

Je me fuis rappelle le mot de Molière: 
Tome II Bb 
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de^ Paris; & £ vous regardez comme une plai^ 
fanterie fans conféquence qu'on puifTe dire ou- 
vertement ( ce que l'on murmure déjà ) que 
tout a été permis en France excepté une pièce 
morale faite pour humilier le vice , je ne vous 
demande aucune proteâion. Mais fi vous pcn- 
fez autrement, comme je ne me permets pas 
d'en douter , je vous fupplie , Monfeigneur, 
de vouloir bien faire demander ma pièce pour 
la Cour, fous le titre de }^EcoU des Mœurs , 
qui m'a paru plus convenable que le premier^ 
Ce fera remettre les Comédiens dans leur dç-^ 
yoir ,. me rendre une juftice , & relever up pe^ 
l'honneur d'un ouvrage qui a femblé ne pas 
vous déplaire , (8c auquel j'ai donné de nouveaux 
(oins. 

J'aurais cjierché d'autres prpteâeurs à m* 
pièce , pour ne pas vous importuner , Mon-f 
(eignepr^ mais j'ai cru qu'en prenant la liberté 
de recourir à vous , j'aurais l'avantage de vous 
prouver que je fais mettre quelque habileté dans 
mes choix, & qu'ayant été obfervateur par 
état, j*ai du moins le mérite de me connaître 
ep hoqimes. 

Je fiûs avec un très*profbnd Refpeâ, 

Monfeigneuf , Jcc« 

Bb 2 
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A CONSUL TE R, 
Pour le Sieur Falissot de Montenot; 

CONTRE la Troupe des Comédiens 
Français. * 

^I quelque chofe pouvait avilir aux yeux de 
la Nation les Gens de Lettres qui fe font dé- 
voués à la carrière glorieufe du Théâtre ce 
ferait ^ fans contredit , l'efpece de correfpon- 
dance forcée qui s'eft étabfîe èntr'eux & les 
Comédiens. Autant cette correfpondance était 
honorable pour ces derniers , autant elle eft de- 
venue injurieufe pour les autres. 

Trop jaloux peut-être d'ajouter au mérite 
de leurs Ouvrages Pillufion brillante de la Scè- 
ne, les Auteurs Dramatiques ont acheté les 



• L'Auteur, en confultant fes droits contre les OkÎ 
médiens , ne prétendait pas avoir avec eux une difcuffioa 
luridique ,ni les forcer à repréfenter une pièce que ^or 
propre intérêt aurait dû leur faire recevoir arec em- 
preflemen^ U ne roulait qu'inftruire le public , & don- 
ner aux gens de lettres un exemple utile. 
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complaifances des Comédiens par un abandon 
de leurs droits qui n'a dVxemple qu'en France. 
Ils ont eu la ^blefTe de fe donner pour 
Maîtres des gens qui n'avaient d'exiflence que 
par eux & qui n'étaient que les échos 4e leurs 
penfées. 

Mais une licence qu'on ne peut gueres com« 
parer qu^ celle des Saturnales , n'a régné que 
trop long*tems, & cette efpece d'empire bi- 
zarre ufurpé fur les véritables Maîtres , doit 
ceflèr à l'inftant même oii ceux-ci voudront 
fe reflbuvenir de ce qu'ils font , reprendre la 
dignité de leur caraâere & fe rétablir dans 
la poifelHon de leur domaine. Cet infiant eft 
venu peut-être. Un cri univerfd s'élève con- 
tre la conduite audacieufè des Comédiens. Ces 
Fuiffances Ëuitaftiques font à la veille d'éprouver 
la vérité de cette maxime célèbre donc leur 
Théâtre a fi fouvent retentir 

L'injuilice à la fin produit l'indépendance [*]. 

La réclamation du fieur Mercier a préparé 
cette révolution. Le Public a été indigné de 
voir uqe Troupe de Comédiens non-feulement 
configner dans (e& regiftres une délibération in* 

Z Vers de la Tragédie de Tancndt. 

Bb 3 
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fiée lui-même aux Coriiéâiens. Pour achever 
de les mettre dans leur tort , il a prononcé 
dans leur afTethblée un difcours plein de mo- 
dération , qui fe trouve placé , comme Pièce 
juflificative , à la fuite de ce Mémoire. 

Les Comédiens peut-être auraient dû favoir 
'^qnehijtie gré à tncr Hffottnc de Lcitres^ et cet 
excès de condefcendance ; mais , après une dé- 
libération tumultueufe , la Troupe , fe livrant 
à un délire d'expreffion qui paraîtra fans vrai- 
femblance , a chargé le nommé des Eflarts de 
lui annoncer qu'elle avait jugé fa première dé- 
cifîon légale. 

Ceft ici que le ridicule devient fans doute 
trop férieux. Eh ! qtii ne ferait pai choqué de la 
gravité burîefque d'un pareil Aréopage ? Qui 
ne ferait pas indigné de voir des Gen* de le^ 
très foumis à cet hùmiKant defpotifiiie : fui^ 
tout fi Pon fe rappelle que les Grecs foigtteux 
de ne point avilir la majefté des Arts, bieil loîû 
de faire ramper , aux pieds de ïeurs hiftriôns, 
les Ariftophanes & les Sophocles , avaient Êiit 
du Théâtre une Jurifdiftion importante, & l'a- 
vaient confiée fpécialement à leurs premiers 
Magiftrats. 

Quoi qu'il n'en foit pa$ tout-à-fiitt de même 
parmi nous , le fieur Paliflbt croit devoir , pour 
l'honneur de la Littérature & l^ntérêt des mœurr» 

Tome IL *Bb 4 
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raies d*un Ouvrage. Cette judicieufe obfervation de- 
vient aujourd'hui d'autant plus décîiive , que je vou^ 
apporte ma pièce approuvée. Toutes vos délicateiTes 
doivent dîfparaitre , dès que Tadi^inidration a jugé 
ce qui était uniquement de fa compétence. 

Vous vous êtes expliqués , MM. , fur les difficultés 
qui gênaient vos fui&ages. Vous avez craint que le 
Public n'établit une forte d'identité entre les perfon- 
nages de ma G)médie , & les Aôeurs ou les Aôrices 
chargés de les repréfenter. Si telle était , en eflFet , 
l'opuiion publique , qui de vous pourrait fe réfoudre 
i jouer les rôles de Narclffi , ou du Tartuffe t Verrait- 
on encore fur vos répertoires le Théâtre entier de 
Dancoun , qui n'a gueres peint que des Chevaliers 
d'induftrie , des Femmes d'intrigue , en un mot , que 
des Courtifannes & des Fripons? Cet Auteur ne pa- 
rait pas même s'être occupé de corriger ou d'adoucir , 
par la moindre intention morale , l'indécence de fes 
Comédies. Aucun perfonnage vertueux, tel que celui 
de Lyfimon dans ma Pièce , n'y contrafte avec les mœurs 
dépravées qu'il y repréfente. II y néglige abfolument 
l'humiliation du vice, qui eft une des règles de l'Art : 
règle à laquelle je me fuis conformé, de manière que 
mon Ouvrage a été jugé , non-feulement utile, mais 
néceflaire, par toutes les perfonnes qui en ont faiû 
Fenfemble avec un peu d'attention. 

Comment vous eft-il échappé , MM. , que la Ra- 
tonne , dans la Comédie de Turcaret ^ n'eft qu'une 
Courtifanne peinte avec des couleurs infiniment plus 
£brtes que celles que j'ai employées , & que cette 
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Courtilknne, cependant, n'éprouve, dans le cours de 
la Pièce , m revers , ni humiliation ? Le perfonnage 
de Madame Turcaret n'eft-il pas d'une indécence encore 
plus fenfible , puifqu'enfin c'eft une femme mariée, 
dont les mœurs , par-conféquent , font d*un exemple 
plus fcandaleux encore que celles de la Baronne > La 
Comédie de Turcaret n'en eft pas moins un excellent 
Ouvrage , un de ceux que vous repréfentez le plus 
fouvent , & avec un fuccès qui ne s'eft jamais dé- 
menti. 

U &ut donc répéter , cPaprès M. Le Kain , que tou- 
tes ces queftions de décence , élevées i Foccafion de 
ma Pièce , font abfolument étrangères aux ulages de 
h Comédie : d'autant plus qu'unie affeâation de rigo- 
riime pourrait devenir ici trop voifine du ridicule. Les 
femmes qui parmi vous , MM. , auraient le plus de 
droits , fans doute , de s'exagérer la délicateffe mo- 
rale , ne s'étaient-eUes pas, pour la plupan *), décla- 
rées hautement en faveur de TOuvràge ? Elles om vu , 
avec la fineife naturelle de leur fexe, que l'indécence 
n'était pas de jouer dans la Comédie des Cowtifiumes ^ 
mais peut-être de s'y refufer; qu'une plaifanterie ma- 
ligne s'appliquerait infailliblement aux fcrupules dé- 
placés , & qu'enfin le Public pourrait trouver trop 



*) Les Demoifelles Drouïn, Bellecourt, Le Lièvre , 
Mole, ont eu le mérite & le courage de fe déclarer 
ouvertement en faveur de la Pièce , auffi-bien que la 
Demoifelle Sainval. On leur devait la juilice & la di^ 
tinâion de les nommer. 
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étnnge que la Comédie Françaife, après avoir joué 
les Philofophes , & même les Dévots , Ce crût obB- 
gée à des méaageBiens envers les Caurufannes. 

J'ajoute que Ton n'a pas aflêz cbfervé que cette 
Singulière difparate feftblerait repSUk }afi{ues fur le 
<youveraement , qui ne la permettra pas. 

Peut-être »mV>hîedera-toa , MM. , que les exem* 
pies dont je prétenS m*autoriier font anciens , & que 
la décence réprouverait aujourdliui ce qa*on a pu 
tolérer dans des tcms moins difficiles. I^^apprôbation 
de la police me fiiâuait , fans <loute , pour négliger 
cette objeâion qui ne me regarde plus. Mais je m'ia- 
térefle trop vivemem aux progrès de votre Art , pour 
ne pas vous repréfenter que ce n'eft point à vous , 
MM. , de vouloir en limiter les prérogatives. 

Je ft'entens pas répéter , fans quelque indignation; 
|e vous Favoue, que la Comédie doit être de nos 
jours plus réfervée ou plus iérieufe que du tems de 
MoUin. Q\xi a porté cet étrange décret ? Quelle eft 
l'autorité qui auroit eu le droit de nous donner cet 
nouvelles entraves ? 'Quoil Moliire , MM. , ce grand 
homme qui vous appartient 9 4c à la gloire de qui 
vous avez l'avantage de prendre un intérêt, pour ainfi 
dire , perfonnel ; MoUert qui a vécu dans le fiede le 
plus illuftre & le plus décent de la Monarchie, & 
qui a mérité, non-feulement d'être appelle le Peintre 
des mœurs, mats le Légiflateur des bienféances ; M&^ 
Utrt qui écrivait , en quelque forte , fous la diftée de 
jbouu XÏV^ aurait befoin d'apologiftes parmi vous! 

J9 yiM J>itn fuppofer cependant, pour éviter d'im- 
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3è 11 délicatefle trop ftvere à laquelle ilsfe croyaient 
forcés. 

Mais aujourd'hui que llndécence prétendue fe 
trouve démentie par l'approbation de la Police, ces 
derniers fuffirages ne me font pas moins favorables 
que les premiers. Trois avis feulement parurent dé-* 
toger à Tunanimité. Je pourrais me prévaloir cojp* 
tf eux de Texpérience que vingt années d'étude ont 
pu me donner dans mon Art; mab ]e vous ai pro* 
nis des moyens de perfuafion , & je ne regarde par 
iaon expérience comme une autorité. 

L'un de ces avis , MM , ( & i'en remercie PAu- 
teur) me fait tm reproche d'avoir mis dans ma Piec« 
trop peu d'a^on. Je crois pouvoir répondre que» 
dans le fiijet des Counifannes ^ le vuide d'aâion efl 
plutôt un moyen d'adrefle, & peut-être im fujet d'é« 
loge, qu^un défaut réel Ceft id qu'il faut fe défier 
des maximes générales. Plus d'aâion eût néceflaire« 
ment entraîné de l'indécence. J'ai tâché d*y fuppléer 
par la vérité des peintures , la rapidité du dialogue » 
les faillies de détail , & c'eil une manière dont juf« 
qu'ici, îe n'ai pas eu lieu de me plaindre. Chaque 
Poète a la fienne , à -peu-prés coihme chaque Peintre* 
On fait que Molière négligeait fes dénouemens. Dans 
un Art difficile, le Public n'exige pas, à la rigueur ^ 
la réunion de toutes les parties. Tel Peintre , avec 
une ordonnance commune , un deffin peu correâ » 
s'eft Eût, par le feul coloris, une grande réputation^ 
Il en eft de même de la Poéfie. Je fuis plus péné- 
tré que perfonne de toutes les reflburccs qui me aan^ 
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vat f comne dans h imenne (Tun faux Sage, & s'il y a 
dans les deux Comédies un perfonnage à rouer ^ il eft 
clair que le Tanvfe aurait la préférence 

L'Auteur de cet avis , dans (on acle outré & pea 
raifonnable, n'a pas obiervé que loin de vouloir at- 
taquer la Philofophie dans ma Pièce , j'ai donné , au 
contraire , dans le perfonnage de Lyfimon, le modèle 
refpedable d*un vrai Pbilofophe, c'eftà-dire , d'un 
parfaitement honnéte-homme. 

En voilà fiuis doute beaucoup trop, MM., fur un 
ouvrage que vous connaiflez & qui vous eft encore 
fi préfent. Je ne vous ai pas parlé de votre intérêt; 
parce que )'ai fuppofé qu*il ne tenait pas la première 
place dans vos délibérations. Cependant , ce n'eft 
pas un objet que vous deviez entièrement négliger. 
Or , je ne fais fi dans la foule des nouveautés qu'on 
Vous préfente, il s*en trouvera aucune, je ne dis 
pas d'un plus grand mérite; mais plus capable, à 
caufe de la fingularité piquante de fon fujet , de vous 
attirer l'affluence publique. La Pièce peut tomber , 
je n'en ferais pas furprls & fur quelle Pièce paririon»- 
iiout avec certitude? Mais elle eft d'un genre qui 
exclut ces fuccès équivoques ou trainans que Von 
diftingue à peine des chûtes. Le titre feul lui aflure 
le phis grand iméfèt de curiofité , & le public ne 
peut fe décider pour ou contr'elle qu'avec une forte 
d'enthoufiafine. 

Ces réflexions, MM., m'ont paru dignes de votre 
attendon. Je dois vou6 répéter encore qu'ayant ef* 
fayé l'effet de cette Comédie fur les perfonnes les 
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JL-je Conseil soussigni^ , qui a lu , i^. le 
Mémoire ci-dcffus, 2^. le Difcours prononcé 
par le fieur Paliflbt, le 20 Mars >dernier , à 
î'aflemblée des Comédiens ; 3*^. ^un Exemplaire 
de la Comédie des Courtifanncs , ou de VEcoU 
des Mœurs j imprimé avec l'approbation du 
Cenfeur Royal & la permiflîon du Magiftrat; 
4^. un Exemplaire auffi imprimé du Règle- 
ment pour les Comédiens Français , enregiftré 
au Parlement le 7 Septembre 1761 ; EST d'avis 
que la queftion propofée par le Confultant^ 
intérefle vifiblement la grande Police. Elle doit 
donc être foumife à la décifion des Magiftrats. 
Les Ouvrages dramatiques ont fur les moeurs 
& fur l'opinion publique une influence fenfible, 
.C'eft ce qui les diftingue eflentiellement de tou- 
tes les autres productions de l'efprit. Ils ne 
peuvent être mis au rang de ces objets fri- 
voles qui s'éclipfent, en quelque forte, devant 
la majefté des Loix. La France eft redevable 
aux chef-d'œuvres de fon Théâtre d'une fupé- 
rioricé qui a été reconnue de tous les autres 
peuples de l'Europe ; & par conféquent , on 

Tome IL Ce 



^a CONSULTATION. 
4eit les* fegarder comme un des prindpaiff 

appuis de la gloire nationale. 

D'ailleurs , la propriété des otnrrages de gé- 
nie , la plus recommandable de toutes peut-être, 
forme , du vivant de leurs Auteurs , le pa- 
trimoine le plus naturel dont ilspuiflènr jouir. 
Cette propriété n'eft ni moins facrée y ni moins 
digne que toutes les autres dé la proteâion 
immédiate des Loix. Elle a par-deflus toutes les 
autres le privilège (ingulier de devenir , à la mort 
de ces mêmes Auteurs , une propriété publique, 
& pour ainfi dire , un bien nationaI« Serait-il 
donc poffible que des objets d'une telle im- 
portance fufTent abandonnés au caprice d'une 
troupe de Comédiens qui peut ne pas avoir 
ridée de toute leur valeur ? 

En vain , pour sWoger des droits imagi- 
naires^ jcette Troupe réclamerait-elle fe$ ufa- 
ges & fes Réglemens , &. Pefpece de pollef-* 
fion où elle eft , à la honte de la Littérature i 
de prononcer defpotiquement fur le mérite & 
fur le fort des produâions dramatiques.- Cette 
pofleifîon eft un abus ; ces Ufages font des 
ufurpations ; tous ces Réglemens font nuls , 
du moins en ce qui regarde les Gens-de-Let- 
tres j qui n'ont été ni confultés pour la ré- 
daâion de ces prétendues loix, ni appelles 
pour leur enrégiîbrement ; qui ne font pas 
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ybême ctnfës les connaître, puifque perfbnnt^ 
feie s^eft préfeiité de leur parc pour y ftipuler 
leurs intérêts 8c pour y veiller )l la conièrvatioa 
de leurs droits. 

On fait combien ces droits ont été facrifiés 
jpar les Comédiens , Se quelle effrayante énu- 
tnération l'on pourrait faire de tous les grieft 
que les Gens-de-Lettres auraient à leur repro^ 
cher ; mais ce n'eft pas ici le lieu de ië li'^ 
vrer à cette diicuifion. 

Quelle que foit d'ailleurs Pexifience & Pau« 
thenticité de ces Réglemens , ce qui vient de 
fe paflèr à Toccafion de la Comédie du fieur 
PaUflbt, prouverait invinciblement la nécefllîté 
de les réformer. Cet Auteur derait-il s'atten** 
dre, en effet, que dans une Kece oti il était 
queftion de jouer les Courtifannes ^ la plupart 
de fes Juges auraient la mal-adrelfe de deve-* 
fiir fes Parties , & que le prétexte des mœurs 
lèrvirait à en trahir la caufe ? 

Cette Pièce était inconteflablement utile; 
mais parce que ta Comédie n^a pas voulu qu'on 
la jouât p £iudra-t^il donc que l'Auteur (oit privé 
du fruit de fon travail? Faudra-t-il que le Pu'^ 
blic perde les avantages qui auraient pu réful^ 
ter pour les mosurs de la repréièntation d'uA 
Ouvrage devenu fi héceffaire? 

Quoi ! des Comédiens , par humeur. OU pAf 

Ce 2 
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cuffîon fur la décence des Ouvrages qui leur 
font préfentés. Il n'eft pas à croire que TAd- 
miniftration ait voulu laifTer dans leurs mains 
le dépôt précieux de la pureté des mœurs. Elle 
a inftimé un Tribunal fpécialement chargé de 
veiller à cette pureté dans tous les Ecrits pu«> 
blics. Les Comédiens n'avaient donc aucune 
raifon d'oppofer au fieur FalifTot l'indécence 
prétendue de fon fujet; & du moins lorfque 
fbn Ouvrage a été revêtu de Tapprobadon du 
Cenfeur^ ils ne pouvaient perflfler dans leur 
décifion , fans violer le refpeft dû à l'Autorité. 

Le fieur Paliflbt eft donc en droit de pré- 
fenter fa requête à la Cour , & d'y conclure 
à ce qu'il foit défendu à la Troupe des Comé- 
diens Français de pafTer les bornes de fon Rè- 
glement enregiftré en 17^1, (fans aucune ap- 
probation néanmoins , de la part du Conful- 
rant , des articles de ce Règlement qui pour- 
raient bleffer les intérêts des Gens-de-Lettres ) ; 
& à ce qu'il foit également défendu à la 
Troupe des mêmes Comédiens de prononcer à 
l'avenir fur les convenances morales des Ou- 
vrages ^dramatiques , attendu leur incompé- 
tence. 

Les moyens & les réflexions qu'on vient 
d'expofer , paraîtront encore plus fons , fi l'on 
confidere que la Comédie des Courtifannes eft 
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▼éritabkment un Ouvrage d'une morale tfès* 
pure , & digne , à tous égards , du titre de P^- 
€oU des Moturs. La Troupe ne fe lavera ja- 
mais 9 aux yeux du Public , de la honte dV 
voir profcrit , fous prétexte d'indécence ^ tm 
Ouvrage auffi utile. Mais ce n'eft pas aflèz d» 
châtiment de Popinion publique; c'eft au Tri- 
bunal augufie , dépofitaire de la grande Police 
& confervateur des mœurs , de réprimer la té« 
mérité des Comédiens & de venger Fautorité 
qu'ils ont méconnue. 

PéLiBBV.é à Paris.^ ce huit.Âvr^ 177 1« 

M A L £ s T. 

De Noprats. 

S E R É B. 

François de Nevfchatbaix. 
He. FRANÇOIS DE NEUPCHATEAU^ Avocu. 
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ACTE PREMIER. 



^F^iCV^^ 



SCENE PREMIERE. 

K O S A L I E , M A R T O N. 
. R o SALIE. 

Occupée à confident différentes Jtoffks. 

J-j Aide-moi eoncempler ces étoffes nouvelles : 
Quelle variété ! que les couleurs font belles ! . 

M A R T O N. 
Et bienV vous jouifTez enfin de mes avis ! ^ 
Vous repentirez-vous de les avoir fiiivis ? — 
Vous allez éclipfer nos i)eautés les plus fieres. ^ 
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11 cft tcms de pcnfer. Voyez ce fingot d^or , 
Qui vous vient sûrement du Financier Mondon 
La forme en eft antique & peut-être incommode; 
£t je donnerais, moi tous ces chiffons de mode 
Four un bijou pareil. 

ROSALIE, 

Eh bien ! je t'en fais don. 
Ce Mondor eil fr trifle & d'un fi mauvais ton ! 
M A R T O N. 

Vous pourriez lui marquer un peu de comptai- 
fance. 

ROSALIE, 

Non, pour le fupporter , je me fais violence ^ 
Et je ne puis fuffire aux propos afTommans 
'Que fans cefle il me tient. Avec fes diamans 
Dont la coUeftion Téblouit & Penivre , 
11 devient chaque jour plus difficile à vivre ^ 
De fes chevaux anglais qu'il raffole chez lui ; 
Mais qu'il ne vienne pas m'apporter fon ennui. 

M A R T O N. 

Vous brûlez cependant d'avoir un équipage? 
Eh bien! s'il vous l'offrait, auriez-vous le courage 
Là ... « de lui refufer d'être de vos amis ? 

ROSALIE. 

Ce ferait le payer bien cher^ à mon avis» 
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R O S ALI E. 

Tu me £ds des Romans. 

,M A R T O N. 

Des Romans ? non , ma chère , 
Avcz-vous moins d^attraîts que Naïs & Glycerc ? 
Vous avez pu les voir. De leurs obfcurs débuts ^ 
A peine il relie au monde un fouvenir confus. 
On ignore en quels lieux fe pafla leur jeuneflè ; 
Eh bien! Tuneed MarqUife, & l'autre Vicomteflc. 

ROSALIE. 
Quoi ! Ton peut , à ce point /s'oublier ? 

M A R T O N. 

Sûrement. 
Ce qui bleffe l'orgueil s'oublie en un moment. 
Ayez donc en vous-même un peu de confiance* 
Je vois à votre char un homme de finance , 
Un de nos fénateurs. . . 

ROSALIE. 

Ah ! ne m'en parle pas ! 
Un petit«-Maître en robe a pour moi peu d'appas. 

M A R T O N. 
Vous avez fu charmer un bel efprit en titre, 
Et qui déjà, pour vous, a fait plus d'une Epitre. 

ROSALIE. 
Oui , la conquête eft rare , im Écrivain blazé , 
Qui va traînant par-tout fon persiflage ufé ; 
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rignore quels talens en fz peribnne on vaoïei 
Mais le plaiiir ennuie auflitôt qu^ le chante. 
M A R T O N. 

Je n^ai pas pourfes vers plus de reipeâ que vous* 
A votre âge , pourtant , convenez qu^ eft doar , 
{ Cette gloire par fois dût^elle être incommodé) 
Pe recevoir Pencens d^un Foëte à U mode. 
Mais ce qui me parait pour vous plus féduifaiif ^ 
Ceft d'avoir obtenu le fuf&age tmpofimt. 
L'amitié , lesconfeilsd'undes grandsPerfonnagci 
Que la Fhilofophie a mis au rang des fages. 
Ces Meffieurs , pour fcrvir ^ ne font rien à demi 

R O S A I I £• 
Tu ne me parles poim , Marton , de fon ami. 

M A R T O N. 
DeGernance? 

ROSALIE. 
Sans doute^ 

MARTON. 

Enfin Je vous devine » 
Et Cl j'en crois vos yeux , Geraancc a bien lamine 
D'être l'heureux mortel , le fortuné vainqueur, 
Qui doit à fes deftins enchaîner votre cour. 
Romanefque, & Voilà ce qui plak à votre âge, 
C'eft par vous que l'amour eut foo premier hem* 
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Sa figure eft charmante ; elle a dû vous tenter » 
ÎBt ce qu^il vous propofe a droit de vous flatter ; 
Mais avec lui ^furtout, craignez d'être imprudente^ 
Bt gardez, s'il fe peut, une ame indifTérente. 
ROSALIE. 

[)u}eme connais mal ^ Marton , ou dans mon cœur, 
Ce n'eft qu'un fimple goût qui parle en fa feveur. 
F^aime fa bonne foi , Ton ineitpérience. 
Son amour eft fi vrai , fi plein de confiance , 
Qu'il croit ce que je veux. Il s'en fait une loi. 
Ce ton du fentiment eft fi nouveau pour moi , 
Que , fans me déguifer qu'il tient à fa jeuneffe ^ 
Sans m'avjîugler enfin , fon refpeft m'intéréfle. 
Tu fais qu'il eft d'ailleurs Maître de fon defHn , 
Et qu'il peut , en effet , difpofer de fa main. 
Un jour , il doit jouir de la plus grande aifance : 
Voudrais-tu, fur la foi d'une vaine efpérance, 
Me confeiller , Marton , de ne point m'attacher 
Au bonheur plus réel qui femble me chercher ? 

MARTON. 

Vous avez mis tant d'art à fubjuguer Gémance , 
Vous vous êtes fouvent conduite en fa préfence 
Avec tant de réferve & de difcrétîon , 
Que je n'ai pas douté de votre intendon. 
Votre humeur cependant diflîpée & volage 
Ne s'accorderait guère avec le mariage ; 
Mais, ufez de vos droits , du moins , jufqu'à ce jour, 
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Et fâchez allier la prudence & ramour. 
Vous devez à Moodor quelque reconnaiflànce^. 
R O S A L I E. 

Paix, Marton, quelqu^un vienr, c'eft^Pamî de 
Gernance. 



SCENE IL 

M- SOPHANÉS, ROSALIE, 
MARTON. 

M. SOPHANÉS. 

J E ne veux vous caufer aucun dérangement. 
Aimable Rofàlie , & je viens feulement 
Far de nouveaux avis vous témoigner mon zèle. 
Je ne fais fi Geraance a perdu la cervelle ; 
Mais je vous peindrais mal fa pétulante ardeur : 
Il vient vous conjurer d'achever fbn bonheur. 
J'ai , pour l'exciter mieux , combattu fbn idée , 
n ne m'écoutait pas. Sa tête eft décidée, 
Et jamais paffion ne prit un tel eflbr. 
Je vous laide le foin de l'attifer encor. ' 
Vous pouvez maintenant tailler en pleine étoffe. 
Je réponds du fuccès. 

ROSALIE. 

Mais, mon cher Philofopbc, 
Pouvez- 
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Pouvcz-vous m*cn répondre affezî Si, par malheur, 
Les préjugés allaient renaître dans fon cœur > 
S'il venait à rougir > fi le public , Tufage?... 

M. SOPHANÉS, 

L'ufage & le public font le mépris du fage. 

Nous l'avons décidé. Nos plus purs fentimens 

Ne font-ils pas toujours l'ouvrage de nos fens ? 

Pourquoi chercher ailleurs un bonheur chimé- 
rique ? 

Le moral n'ef^ qu'un mot , tenons-nous au phy- 
fique. 

Vous plaifez à Gernance , eh bien ! tout eft au 
mieux. 

L'amour avait fon but , quand il forma vos yeux. 

Que peut-il vous manquer avec le don dç plaire l 

Quel reproche Gernance aurait-il à vous faire ? 

Vous n'êtes pas venue à l'âge pii je vous vois... 

Sans vous être permis... quelque eflài de vos droits. 

Pairne votre embarras. Pourquoi vous en défendre? 

Vous reprocheriez-vous un cœur fenfible & tendre? 

Qu^un Mifantrope amer , dans fon trifle loifir , 

Se fàife une vertu de fronder le plaifir , 

Moi , je fais compatir à l'humaine faibleffe ; 

Et Ninon, à mon gré, l'emporte fur Lucrèce. 

ROSALIE. 

Ah ! Monfieur Sophanés , vous me flattez ! 
Tome IL Dd 
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M. S O P H A NÉ S. 

^ ^ Parbleu! 

Que pouvez-Yous riTquer avec un fi beau jeu? 
Gernance y dans Paccès de fa venre amoureufè , 
Voos croit d^Ine fimilte honnête & malheureufe. 
Uamour , expiés pour vous » lui prêta fonbandeaiH 
Et de plus y fà manie eft de voir tout en beau* 
Que Marton feulement le £Utte & vous féconde. 
Elle a, cetteMarton, toucle tK»fènsdunoiondel 
A propos , il eft tems d'employer ce refibrt , 
Ce billet prétendu de Mylord Carlinfbrt. 

{IlfouiUc dans fis poches.} 

Jç crois Pavoir fur moi. Marton^ avec prudence ^ 

Saura choifir Pinflant d'en régaler Gemanceu r 

Mais qnôi ! L'aurais- je donc perdu } Non le voici. 

( Ilremei une lettre à Marton.) 

Adieu. Te ne veux pas qv^oa me rencontre ici. 

m . , ,' ' ' I ' '' ' 

S C E N É I I I. 

ROSALIE, MARTON. . 

ROSALIE. 

V^ E McMificor Sophaoés tR. une ame excellente. 

M ART ON. 

Qw, fa Fhîlorophie eft toat-i-hît riante. 

Dd a 



COMÉDIE. 4it 

Je voudrais vous venger de Pinjufte hafard 
Qui rendit la Fortune aveugle à votre égard; 
Ceft mon plus cher defir ; Padverfité cruelle 
A mes yeux attendris vous rend encor plus belle: 
Cependant... ( Pardonnez à l'intérêt preflant. 
Que m'infpire pour vous un cœur compatifTant» 
Et peut-être, à l'excès , enivré de vos charmes.) 
Si j'en crois de ce cœur les fecrette^ allarmes , 
Vous avez des chagrins que vous me déguifez : 
Auriez-vous des parens au malheur expofés ? 
Je vous offre pour eux mon crédit , mes fervices, 

ROSALIE, jivec beaucoup de dignité. 
Non. Le fort m'a gardé toutes fes injuftices : 
Mais fi mon feul partage était l'obfcurité , 
S'il mettait , entre nous , trop d'inégalité , 
Vous aurais-je permis la plus faible efpérance? 
Qui , moi , vous avilir ! Le penfez-vous , Gemancâ 

CERNANCE. 
Eh ! pourquoi difRrer de recevoir ma main ? 
Quel caprice odieux !... 

ROSALIE. 

Vous me preffez envaio. 
G E R N A N C E. 
Ah ! vous me haïïTez , & toute ma tendrefle.,.. 

R O S A L I E. {Du ton le plus augujle.) 

J'ai pour en abufer trop de délicatefle. 

Dd 3 
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Je ne fiiis point , Gernance, infenfibleà raroourl 
Mak \t veux vous forcer à m^efiimer un jour , 
En combattant Terreur dont votre ame eft (eduite. 
Vous voyez à quel ibrt le malheur m'a céduîie ! 
Je ne pais feulement iuppofi»: fans effiroi 
Le momentou vos yeux , trop prévenus pour moii 
Éclairés tout-4-coup, vercaisnt le pn^dpice 
Où vous aurait conduit cnamoureux caprice. 
Croyez , quand je refîife un partage aufli doux, 
Que peut-être 9 je fuis plus à fdaindre que vous. 
Ainfi que votre amour ^ ma Êdblefleeft extrême; 
Mais je veux vous fauver,s'il fepeut,de voas-tnêmc. 

MARTON, bas â JLofaUc 
A merveille ! 

GERNANCE. 
Ce&z des efibrts fuperflos. 
Apprenez que mon cœur ne fe p^flede j>lus. 
Vous vous reprochez trop des erreurs de Jeuncflc 
Qui n'ont point de votre ame abaiflë la nobleffi:. 
Le malheur ne doit pas inlpker des remords , 
Et la fortune enfin veut réparer fes torts. 
Vous m'aimez.. Ah ! cent fois daignez me le redire. 
Tous ces vains préjugés dont je brave l'empire. 
Et que vous m^oppofèz avec trop de rigueur , 
Ne m'empêcheront pas de iigner mon bonheur. 
Venez. 

R OS A LIE. 
Vousleroulcz. Eh'faien^mon cherGemtnce... 
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Mais non. De votre 4Qioyr je crsuns la violence. 
Tâchez du moins , tachez d'en modérer le feu , 
Et donnez-vous le temç de Péprpuv^ u^i peu. 
Tenez , ce foir chez moi vous aurez compagnie » 
Je vous promets Hortenfe, Arténice , Erminie. 
Que fais-je ? La gaîté , la difîîpation 
Pourront feire à vos feux quelque diverfion. 
Vous en auriez befbin. Vous viendrez , jePefpere. 

GERNANCE. 

Que ne ferais-je pas dans l'ardeur de vous plaire ! 
Mais mon cœur, à fon tour , vous imppfe une loi. 

ROSALIE. 
Ceft... 

GERNANCE. 

Qu^au plus tard, demain, vous acceptiez 
ma foi. 

ROSALIE. 

( A Marton. ) 
Que vous êtes prefTant ! Il faut le fatisfaire. 

( A Gernancc. ) 
A demain , (bit. Je fors un moment , pour affaire. 

MARTON , {basàRofaUc.) 
Vous allez chez Mondor? 

ROSALIE, {à Marton bas.) 
Il le faut bien. 
( A Gernancc , haut. ) 
Adieu. 
Dd 4 
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SCENE V. 

GERNANCE , MARTON. 

GERNANCE. 

Jlj Nfin ; j'ai le bonheur d'obtenir fon aveu. 
Mais , ma chère Marron , toi , quilis dans fon amc , 
D'où venait la froideur dont s'indignait ma 

flamme? 
Tai cru lui remarquer un certain embarras, 
M'aime-t-elle en effet? 

MARTON. 

Ah ! Vous n'en doutez pas. 
Jamais l'œil de l'amour a-t-il pu fe méprendre? 
Ce timide embarras eft facile à comprendre. 
Elle vous aime & craint , en acceptant vos vœux, 
D'abufer, contre vous, du pouvoir de fcs yeux. 

GERNANCE. 
JElle fe plaint fouvent des torts de la fbrtunfe. 
Ma curiofitë peut fembler importune ; 
Mais j y reviens encor : tu fais tous fes fecrcts. 
Des Parens à fa charge , & peut-être indifcrets, 
N'abuferaient-ils pas de fa bonté facile ? 

MARTON. 
Pourquoi vous ferait-elle un myflere inutile? 
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Sa Famille , il efl vrai , ri'eft pas dans la fplendeur y 
On peut fans opulence ^ être loin du malheur. 
Ah ! fi vous connaiflîez le cceur de Rofalie ^ 
Sans vouloir la vanter , ni la croire accomplie , 
Vous y verriez , Monfieur ^ tant d'ingénuité ! • . * . 

G E R N A N C R 
Je le crois. Son portrait ne peut être flatté. 

M A R T O N. 
Je voudrois feulement lui voir plus de prudence^ 
Et que pour fa fortune elle eût moins d'indolence , 
Mais je n'ai pas le don de la perfuader. 
C'eftlà-defTus, Monfieur, qu'il faudrait la gronder, 
Et non fur fes fadeurs qui ne font qu'appa* 

rentes. 
Si vous pouviez favoir les offres Êduifantes 
Qu'elle vous facrifie • . • • 

G E R N A N C E. 

Amoi^Marton? 

M A R T O N. 

A vous. 
Mais d'un pareil fecret fon cœur eft trop jaloux^ 
J^ dois le refpeâen 

G E R N A N C E. 
De grâce. 
M A R T O N. 

A ma Maltreflê 



4a|f LES C O URTISANNES, 
J'ai promis de me t^ûre. Qh! Non , pcnntde &r 
bleflè. 

GERNANCE. 

Peinc-tu te défier de moi, cherc Martonî 
Laifle-toi défarmen 

M A R T O N. 

Ah ! J'ai le cœur trop bon. 
Elle lui remet une lettre. 
Tenez , Monfieur , lifez. Jugez , fi l'on vous aime, 
Et fi vous n'étiez pas d^une injufHbe extrême. 
Voyez ce qu'on refufe. Et bien, avai$-je tort l 
GERNANCE. 
Lifant la fin de la lettre. 
» La fbrtime & la main de Mylqrd Carlik- 
FORT ! o 

M A R T O N. 

Hélas ! de défefpoir , il eft parti pour Londre. 

GERNANCE. 

Qu'un procédé fi noble adroit de me confondre ! 
Dans une humble fortune , ô ciel ! ^ue de grandeur! 
Tu ne m'étonues pas, j'avais lu dans fon cœur. 
Et je vais , cependant efluyer les murmures , 
'Lts reproches amers , peur-être les injures 
D'une foule de fots , dont Timportune voix 
Va bientôt s'élever pour condamner mon choix. 
J'admire des humains l'inconfé^eoce extrême 



I 
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LecroiraisHtUy Marton? MoofieurSoplunësmêine, 
Lui que j'ai vu cent £bis avec. tant de vigueur , 
Des préjugés public&combattre la rigueur , 
^*oppofait ce matin leur vaine tyrannie , 
£t femblaic ^ pour moi (eul , démendr ion gémc. 

M A R T ON. 
Quoi ! Monfieur Sophanés ? 

GERNANCE. 

Je Ten ai fait rougir. 
Maïs qtf il eft différent de parler ou d'agir ! 
Tu me verras du moins montrer plus de courage» 
Et faire mon bonheur en dépit de Tufage. 
Mais qui peut m'amener mon parent Lyfimon > 
D'où me fait-il ici? Retire-toi , Marton. 
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SCENE V I. 

LYSIMON , GERNANCE. 

L y S I M O N. 

J^ApprenSytnon cher Gemance,une étrange 

nouvelle. 
Duffai-je vous déplaire en vous prouvant mon zèle. 
L'amitié me défend de vous rien déguifer. 
Si j'en crois le public , vous allez époufer 
Une fille fans qom , dont votre ame féduite 
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Mais les fhiics de l'hymen que vous préméditez^ 
Viâinies du mépris qu'ici vous affe6tez , 
Condamnés à rougir au feul nom de leur mere^ 
Et putiis , en naifTant , des faibleffes d'un père , 
Auront-ils , au befoin , ce courage odieux 1 

GERNANCE. 
J'aurai foîn, Lyfimon , de defliller leurs yeux 
Sur tous ces préjugés que le vulgaire encenfe. 
lÀais brifons un difcours dont l'amitié s'ofFenfe. 
Vous parlez d'un objet qui vous eft étranger \ 
il faudrait le connaître avant de le juger. 
Vous favez quels poifons répand la calomnie : 
Vous rougiriez, vous-même, envoyant Rofalie^ 
jDTavoir prêté l'oreille à des bruits impofleurs. 

L Y SI M ON, 

Dès que la voix publique a condamné Tes mœurs. 
Je ne la verrais pas fans quelque répugnance , 
Sinon pour empêcher le malheur de Gernance. 
GERNANCE. 

Quoi ! ne vouloir pas même être défabufé ! 
Vos yeux.,.. 

LYSIMON, 

Je ne crois pas qu'on m'en ait impofé* 
Je luis fans intérêt , & l'amour vous égare. 

GERNANCE. 

Nqp, 4"and j'honore ainfi la vertu la plus rare^ 
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ACTE II. 



SCENE PREMIERE. 

ROSALIE, MARTON. 

M A R T o N. 

X-i' Amour y pourvoira î c'eft parler à merveille ^ 
Mais qu^unefois du moins le danger vous réveille. 
Le tems prefle , tâchons de les brouiller tous deux , 
Ou Gernance à la fin pourrait ouvrir les yeux. 

ROSALIE. 
Ce Monfieur Lyfimon eft donc bien redoutable ? 

MARTON. 
Oh ! je vous en réponds ! je crois que c'eft le diable 
Qui nous Pa de Tenfer détaché tout exprès 
Four lutter contre nous & troubler nds projets. 
Je m^en fuis défiée en le voyant paraître , 
Etpour parer les coups qu'il nousportait en traître, 
De ce cabinet-ci j'ai trouvé le moyen 
D'écouter jufqu'au bout leur fâcheux entretien, 
Quel abominable homme avec fa mine auftere l 
7e ne me fuis jamais fenti tant de colère ; 
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Il était à la gêne ; 
Un dépit concentré qu'il retenait à peine , 
Et que (a paffion voulait diflimuler. 
Semblait , à chaque mot , tout prêt à s'exhaler. 
Jamais fur un mortel l'amour n'eut tant d'empire! 
C'eft un aveuglement qui va jufqu'au délire ; 
Msûs il faut le veiller. Par un nouvel efïbrt 
On pourrait dans fon cœur fe rendre le plus fort, 
Et bannir le preftige ou notre efpoir fe fonde. 
Auriez-vous, par hafard, rencontré dans le monde 
Ce Monfieur Lyfimon > 

ROSALIE. 

Fort peu. 

M A R T O N. 

Je le conçois» 
M^ivous le connaiflez? 

ROSALIE. 
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Sophanés , au be(bin , peut Tappuyer encor ; 
li nous rëuffira. ^ Vous avez vu Mon^or ) 

R 0$ A.L lE. 

Oui , je Taî prévenu des delTe^ns de Gernancc ; 
U a paru flatté de cette confidence. 

M A R T O N- 
Et vous approuve-t-ii ? 

R S A L I B. 

Mais A • (bus conditîoa. 
M A R T O N. 
Temens, 

ROSALIE. 

B a d^ailleurs porté Tattentibti 
Juftiu^a faire avertir Artenice , Ermifiic , 
Hortenfe même , afin que par étourderic , 
Tantôt , devant Gernance , il ne fe palTe rien 
Qui puifle lui caufer quelque ombrage. 
M AR T ON. 

Fort bien. 
Cette précaution, ou je fuis fort trompée^ 
Tout naturellement vous^ ferait échappée ^ 
Car nous avons Pefprit d'une ^volité ! 
Un papillon n'a pas plus de légèreté. 
Heureufement, Mondoreft toujours plein de zèle. 
( Regardant attentivement ta main de Rofalie. ) 

Mais quel nouveau brillant à vos doigts étincellel 
TomtU. Ee 



Allons, vous laurez laire une Donne mauon , 
Ceft ce que je voulais. P!usla fortune avare , 
Vous ... 

ROSALIE. 
; A {iropos ) Nkrtoû, mon Maître de Guitare 
Dcvnût être arrivé. 

M A R T O N. 

Qui > votre Abbé Rchct J 
Que diable faites-vous, de ce colifichet ? 
C'efl bienrlà le moment { 

ROSALIE, 

Que tu dévier» févcrc! 

Sais-tu qu'on en raffole ? une voix fi légère ! 

Des fons fi bien filés ! un timbre fi brillant ! 

Cours vite à mon Boudoir^ peut-être qu'il m'at- 
tend... 

Mais non , j'y vais moi-même. A moins que je ne 
fonne. 
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ROSALIE. 

Que Marin tienne ouven l'efcalier dérobé , 
Emcns-tu î 

M A R T O N, 

Je voudrais , morbleu ! ne pas entendre. 
Et fiGcrnancevientî ,, 

ROSALIE, 

Tu te feras attendre. 
Car c'eft auffi le jour de mon Peintre. 

— i— I " Il II — — ^— ^— ^— ^^1^— — — i— ^ 

s C E N E I L 

M À R T Ô N. 

Le Peintre nous manquait. Le bel arrangement ! 
Allons , quoiqu^étourdie, elle a de bons caprices. 
Et je ne puis , au Ibnd , mieux placer mes fervices , 
Je fuis piquée au jeu, d^ailleurs. Un Lyfimon 
Ne doit pas en crédit l'emporter fur Marton, 
Ici , fort à propos , je vt>is venir Gemance. 



Ee 2 
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M A R T O N. 

Hëlas! mon ame en fut atteinte 
D'abord en le voyant. Comme il eft très-jaloux. 
Et qu'il eut autrefois de grands projets fur nous...* 

GE R N A NC E. 
Comment , fur Rofalie > 

M A R T O N. 

Eh oui , vraiment, fur elle» 
Je tremblais qu^ ne vint pour vous chercher 

querelle. 
Rofalie , entre nous , Pa fi fort maltraité , 
Et je Pai vu fouvent d'une animofité 
Qui me caufait pour elle une peur effiroyable, 

GERNANCE. 
Ce que tu me dis*là 9 Marton, efi-il croyable > 

M A R T O N. 
Comment ? rien n'eft plus fur ? mais ce qui m'ift<» 

terdify 
C'eft que , ju(^u'à préfent , on ne vous l'ait pas dit. 
Rofalie , il eft vrai , s'en eft débarraflee 
Si promptement , qu'à peine eft-il dans fa penfêe ; 
Mais Monfieur Sophanés doit s'en reflbuvenir. 

GERNANCE. 
Embraffe-mot) mon cœur ne fe peut contenir. 

M A R T O N. 
Quoi donc? 

Ec 3 
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G E R N A N C E. 

Le tour ferait meilleur, 
C'eft bien dit, ha, ha, ha. 

S CE N E IV. 

M- SOPHANÉS, GERNANCE, 
MARTON. 

M. SOPHANÉS. 

X U ris de bien bon cœur 1 
Je venais m'accufer à toi , mon cher Gernance , 
D'avoir commis, peut-être, une extrême irapu^- 

dence 
En t^adreflant ici le trifte Lyfimon. 

MARTON^três-prcftcment 

Vous vous en accufez vraiment avec raifon; 
Un rival maltraité, de qui la jaloufie 
Aurait pu fe porter à quelque frénéfie , 
Car vous favez combien fon orgueil fut bleflë ^ 
Et comme il eft ardent malgré fon air glacé. 
Par bonheur , fon dépit fc borne à des injurejé 
M^SOPHANÉS, 

APamour malheureux on permet des murmurer. 

( A Gernance. ) 
Tu dois hn pardonner. 

Ee 4 
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Que peut le préjugé contre la voix du fage ! 

M A R T O N. 

Ma foi , le rrai bonheur eft de vivre pour foi. 

M. S O P H A N É S. 

S^-tu bien que Marton eft philofophe? 

M A R T O N. 

Moi! 

Je fuis , tout bonnement y les loix de la nature ^ 
Et m^embarràffe peu (î le monde en murmure/ 
Jamais les médifans... mais, on Tonne, je crois I 

GERNANCR 
Vois fi c^eft Rofalie, 

MARTON. 

Oh ! oui , j'entends fa voix. 
JVvais! 

M. SOPHANÉS. 

Adieu mon cher. Certain devoir d'u(age 
Me force à te quitter ; mais on t'en dédommage 
D'une façon bien douce. 

{JUappcrgoit RofalU , & la/aluc refpeSueufcmeni.} 
GERNANCE. 
A demain. 
M. SOPHANÉS. 

Sûrement 



i 
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SCENE V. 

ROSALIE , GERN ANGE , MARTON. 

GERNANCR 

^ Es yeux feront témoins de notre engagement, 
Charmante Rofalie , & cet ami fidèle 
Rendra notre union encor plus folemnellc. 
Il fera le garant des fermens de l'amour. 
ROSALIE. 

Moi , je \reux vous donner un garant à mon tour , 
Qui n'aura pas pour vous moins de prix » ce me 

femble. 
Regardez ceportrait;trouvez-vous qu^ilrefTemblâ 

MARTON. 

Je le trouve parlant. 

GERN AN CE. 

Il m'eft bien précieux : 
Mais pardonnez.... mon cœur ne voit point là vos 

yeux. 
Ces yeux fi féduifans que l'amour feul peut rendre. 
Peiit-étre dans l'Artifte il n'eft rien à reprendre ; 
Ce portrait eft charmant, j'en conviens, mais tenez, 
Là ... fans prévention... vous-xoême..* examinez , 
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Voyez fi cette bouche où règne un doux (burire , 
Offre ici ces appas que Ton ne peut décrire , 
Cette douce £raicheur , ce ton voluptueux. 
Que les efForts de l'art femblcnt infîruftueux ! 
Le teint a moins d'éclat ^ le nez moins de finelle , 
Tous vos traits , en un mot, ont plus de gcntilkiTe. 

ROSALIE. 

Vous êtes difficile , ou du moins trop flatteur ; 
Gernance , mais enfin, c'efl un don de mon cœur» 

G E R N A N C E. 
Je refTens tout le prix d'une faveur fi cherc. 

ROSALIE. 
Vous aviez, m'a-t-on dit , un récit à me feîre. 
Vous ne me parlez pas de Moafieur Ly&momï 

GERNANCE. 
J'aurais cru vous manquer en prononçant fon nom. 
Mais pardonnez, de grâce , ik fbn extravagance; 
Il efl affez puni par votre indifiërence. 

ROSALIE, {avccfincffc.) 
Ses difcours a'ont point fait d'impreffion fur vous? 

GERNANCR 

Vous pouvez en juger. 

M A R T O N. 

Les propos d'un jalcnue 
Ne font pas faitsyje crois,pour doimer de l'ombrage» 
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M A R T O N. 

Tentends , je crois , quelqu^un. 

ROSALIE. 

Ceft Mondor, (firement. 
Qui m^amene du monde. Arrange prompcemenc 
JDes fieges. 



SCENE VIL 

ARTENICE , ERMINIE , HOR- 
TENSE, MONDOR, ROSALIE, 
MARTON. 

ROSALIE, courant au devant de fa amies. 



Q. 



■Uoî!c*cftvousî 
ARTENICE. 

Nous accourons y ma reine « 
Four te féliciter fur ta grandeur prochadne. 

MONDOR. 

Gemanceeft-ilici} 

ROSALIE. 

Non , mais il reviendra. 

ERMINIE. 
Nous avions eu deflèin d'aller à TOpéra ; 
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Mais au Chevalier Gluck nous t'avons préfisréCi 
Et nous venons pafler avec toi la foirée. 

ROSALIE. 
Rien n'eft plus obligeant, Makon , qu'on laiffe 

entrer , 
Et dites à Marin de venir éclairer. 

A Pafemblce. 
Et bien , quelle nouvelle avez-voùs à m'apprendrcî 

HORTENSE. 
On dit qu'Arfinoé vient de quitter Clîtandrc, 

MO N DO R. 
Quoi vraiment ? 

ARl'ENIGE. 

Oïd vraiment, & le trait eft bien bon ! 

(A Rofalic.) 
Tu fais qu'ils s'étaient pris dé belle paffîon. 
C'était des deux côtés , du moins en apparence , 
Des amours du vieux tems l'incroyable confiance. 
ns s'étaient féqueflrés du monde abfolument. 
Et cela s'appellait un coup de fentiment. 

ROSALIE. 

Ehbien? 

A R T E N I C E. 

Pour l'abréger, floti^ augufte héroïne 
A pris, un beau matin , là fuite à la fourdine. 
L^% gens étatefitfédmtf y les paquets eoaporcés. 
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Le pauvre amant dormsdt fur la (bi des traités : 
Juge de fon réveil , lorfqu'un fatal indice 
Lui fit voir durement qu'il perdait Euridice. 
A ce mot (PEuridice , Erminic chante à demi^oix. 
J'ai perdu mon Euridice. 

ROSALIE. 

Sans aller aux enfers il la retrouvera. 

H O R T E N S E. 
Mais vraiment , on le dit remplacé. 
ROSALIE. 

Quoi! déjà? 
M O N D O R. 
Sans doute. Arfinoé ne fut jamais vacante. 

E R M I N I E. 
Sa conduite, il eft vrai , fut toujours très^rudente. 

ROSALIE. 

Quedit«ohd'Aglaé> 

E R M IN I Ê. 

Ma foi , le beau d'Orval 
Se conduit avec elle on ne peut pas plus mat 
Il Pavait enlevée au Financier Ghryfante , 
Qui lui fàifait bâtir une maifbn charmante ; 
Il lui devait au moins un dédommagement : 
n vient de la quitter impitoyablenoient 
Four prendre à l'Opéra la célèbre Amélie. 
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HORTENSE. 

Un fait plus incroyable , 
Plus rare, & qui pounant n'eft pas moins véritable; 
Ceft que Julie... 

E R M I N I E. 

Ehbien? 
HORTENSE. 

Oh ! ma foi d&vinez; 
M O N D O R. 
Je n*y fiùs pas. 

R O S A L I E> 
Ni moi. 
H OR T E N S E. 

Cherchez , imaginez* 

A R T E N I C E. 

A-t-elle feit encor quelque dupe nouvelle ? 

HORTENSE. 

Vous tiendrais-je en fùfpens pour une bagatelle ? 
Elle e& dévote au point d'afficher les remords. 

ROSALIE, éclatant de rire. 

Les remords de Julie ! 

M O N D O R. 



Tome II, 



Elle a le diable au. corps ! 
Ff 
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Avtc Ton CommaQd^ur. Jl «n eft :fi jaloux. 
Qu'on ne peut lut parler (ànsle metcre^n courroux. 
X^'eft bien de tout Paris ICvduo le^lus fombre ; 
Aux fpeâacles , au bal, il la fuîtiwixme une ombre. 
Et ne s'apperçoit pasque c'eft lui ménager 
Ce fuprême bonheur qu'pn goûte ^ fe venger. 

A R J E N I C E. 
Qui peut la retenir dans ce dur. efclavage ? 

M O N D O R. 
L'avarice. Il lui donne un brillant équipage; 
Des diamansians nombre ^ un train, du plus gran4 

ton y 

Et même on en mumnire en plus d'une maifon. 
Jl.joue à s'abymer, malgré (on opulence , 
Et c'eft ce qu'Arfënie attend 4vçp prudence. 

H O R T E N S E. 
Le deftin de fa four eft beaucoup plus heureux. 

E RM I N I E. 
Alcefte en çft , dit-o?ï, toujours jjlus amoureux. 

R.O S ALil.E. 
Elle a de bons gai:ants/dufiiiôîns, de fa tendrefle. 

A RT E NiIiCE. 

Comment? 

R O S A LJ.E. 

Il a quitté la petite Duche(}e , 
Qui , fe piquant d'honneur ^ pour laf reniicre fois> 

Ff2 
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SCENE VIIL 

UABBÉ FICHET , LES ACTEURS 
PRÉCÉDENS. 

M O N D O R. 

JLi H ! c'eft PAbbé Fichet , en propre origiMi. 

A R T E N I C E. 
On le trouve toujours en bonne compagnie. 

U A B B É. 
Vos deux airs font notés , charmante Rofalie ; j 
Vous avez le premier & le fécond delTus. 

M O N D O R. 

Conmie le voilà fait ! 

HORTENSE. 

Qu^il a les yeu}( battus ! 
£ R M I N I E. 

N^importe , il nous dira quelques chanfons nou- 
velles. 

U A 3 B É. 
Tai toujours du regret à refîifer les belles. 
Pardonnez. Ma poitrine eft d'un délabrement ^ 
Qui ne me permet pas de parler feulement. 
On donne à Céliante une Fête fuperbe : 

Ff I 
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M0NDOR. 

Harmonise profond ! ^ En parlant de Mufique , 
Auriez-vous, cette nuit, des projets de Vaux-Hallî 

H O R T E N S E , vivement. 
Mais , en effet , pourquoi n^irioûs-nous pas au Bal > 
Mpndor nous mènerait. 

M O N D O R . 

Non , j'ai donnd parole 
D'aller &ire au Marais un trifie cavagnole. 

ROSALIE. 

Vous ne fauriez manquer à cet engagement? 

M O N D O R. 

Non; mds je vois pour vous un autre arrangementi^ 
Vous pourrez difpofer de ma berline anglaife. 

ROSALIE. 

Ah ! vous êtes charmant \ 

M O N D O R. 

Vous y ferez à Paife. 
Sur le fiege , au befoin , PAbbé tiendrait encor ; 
Vous Paurez dans une heure. 

ROSALIE. 

Au plus tard , cher Mondor. 

M O N D O R. 

Vous pouvez y compter. 

Ff4 
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ARTENICE,a Rofalic 

Eh! mais, charmante Reine, 
Pade-nous donc un peu de ton augufle chaîne. 
Irrémilliblement tu vas prendre un époux ? 

M O N D O R. 

Sangaride , ce jour eft un grand jour pour vousî 
ARTENICE. 

Comment gouvernes-tu ce malheureux Gemance> 
Eft-il toujours aveugle , & plein de confiance? 
Nous ne te perdrons pas apparemment ? 

M O N D O R. 

Oh l non. 
( Appcrcevant Gemancc. ) 
Mais , c^eft lui-même. 

S C E N E I X. 

GERNANCE, LES ACTEURS 
PRÉCÉDENS. 

ARTENICE , fe compofant & clcvani Ut 
voix pour ùre entendu de Gemance. 

vy N dit qu^il eft du meilleur toa. 
( A Gernance. } 
Ah ! nous parlions de vous ; & du fond (Te mon am^ 
Je Êdfais à Tinft&nt votre éloge à Madame. 
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E R M I N I E, 

On voit qu'affurément vous êtes connaiiTeur, 
Et vous ne pouviez pas mieux placer votre cœqr* 

HORTENSE. 

De tous les gens (enfés vous aurez le fufFrage , 
lit vous Êdtes^un choix au-deflus de votre âge. 

M O N D O R. 

On doit également les applaudir tous deux ; • 
Et PAmour leur promet le fort le plus heureux. 

ARTENICE. 
Ne leur dérobons pas des momens pleios de 

charmes. 
Il faut pour cett nuit nous mettre Ibus les armes* 

(JRofaUe.) 
Mondor , prenons congé de Madame. A tantôt. 
Nous allons nous preflèr pour revenir plutôt. 

SCENE X. 

GERNANCE, ROSALIE. 

ROSALIE. 

V 0ns avez bien tardé t 

GERNANCS. 

Je quitte mon Notaire; 
Mais oa oe finit rien arec ces gens dVif&ire ! 



I 
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Pardonnez. Ce devoir tenait trop à mon conir , 
Et j'ëtais trop jaloux d'aflurer mon bonheur. 

ROSALIE. 

Tîû cru pouvoir compter fur votre complaiiknce. 

G E R N A N C E. 

Ah l ne doutez jamais de vos droits fur Gemance. 

ROSALIE. 

On a parlé d'un bal qui doit être charmant : 
Nous pourrons, fous le mafque,y caufer libremeoc. 
Ce projet m'a fburi , je n'ai pu m'es défendre ; 
Allez changer d'habit & revenez me prendre. 

Fin du fécond ABt. 
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I '" "Cr^" I 



ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

ROSALIE, M ART ON. 

R O s A L I R 



M, 



lOfi Fouge eft-il bien mis, Marton? 
M A R T O N. 

Dmnement. 
ROSALIE. 

CÎctte mouche ^ eft , je crois, placée artiftement? 
Comment me trouves-tu > 

M A R T O N. 

Je vous trouve charmante , 
.Et le bal n^aora pas de beauté plus brillante. 
Gernance avec orgueil enchaîné fous vos loix^ 
Verra .tous les regards applaudir à fon choix» 
Vous allez dans les cœurs exciter mille flammes, 
Cliarmer tous les maris , & défoler les femmes. 

R O S A LIE. 

Jié n^ai pas aujourd'hui cent prétention, 
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£t même je fiûfois une réflexion. 

M A R T O N. 
Vous? 

ROSALIE. 

Je penfais qu^Hortenfe^ Erminie, Aitemce, 
Ne me convenaient plus. 

M A R T O N. 

Comment ! par quel caprice, 
Vous qui ne pouviez pas les quitter un momeDt?,^ 

ROSALIE. 

Je leur trouve entre nous un air bien peu décem. 
ITas-tu pas , dans leurs yeux chargés de jaloufie , 
Vu le fecret dépit dont leur amc eft faUle > 
Rien ne m^efl échappé de leurs tons ricaneurs, 
De leurs propos légers, de leurs fouris mocqueuis. 
Je dois m'accoutumer , en époufant Gemance^ 
A mettre déformais un intervalle immenfè 
Entre ce monde & moi. Four les humilier. 
Je veux avoir , Marton, un Suiflè à baudrier. 
Le /àc, une livrée , enfin, tout Féquipage 
Qu'aux femmes de mon rang peut accorder Pufage; 
Et fi quelque hafard me les fait rencontrer. 
Je mettrai mon bonheur à les défeipérer. 

MARTON. 
Ce fera votre état ; que pourraient-elles dire> 

ROSALIE. 
Oh! rien ne contraindra leur fureur de médire, 
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Mais ce fera de loin ; & je n'entendrai pas 
Leurs propos infolens , leurs perfides éclats. 
Ah ! quel bonheur , Marron , d'écrafer des rivales 
Qui fe croyaient en droit de nous traiter d'égales ! 
Combien je vus jouir de leur confufion ! 
M A R T O N. 

Mab il faut fe monter fur fa condition. 
Je vous approuve fort. Cependant, par prudence^ 
Sachez diflimuler ce defîr de vengeance 
Jufqu'après votre hymen. 

ROSALIE. 

C'efl bien ce que je veux^ 
Et même les forcer à féconder mes vœux. 
n Êiuty pour mettre un frein à leurs langues trai- 

trefTes, 
Leur prodiguer encor les plus tendres carefles. 
Elles n'y perdront rien , & mes reflentimens ... ; 
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Monfieur SOPHANÉS, ROSALIE, 
MARTON. 

Monfieur SOPHANÉS. 

JliH bien , tout eft-il prêt pour vos arrangement 
JMa c^ere Rofalie "i Epoufez-vous Geraance \ 
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Monfieur SOPHANÉS. 

On pourrait aifément vQus trouver beaucoup 

mieux , 
Du moins pour la fortune ; & , dans Tâge ou nous 

fommes , 
L^intérêt eft le Dieu qui captive les hommes* 
Tout dépend , à Paris ^ de jetter fur fon nom 
Un vernis impofant de réputation ^ 
Et tout peut y fervir, même jufqu'au fcandale. 
Tenez , j'ai , par exemple , un Traité de Morale 
Que je fuis à Tinftant tout prêt à publier. 
Ma foi, je fuis tenté de vous le dédier. 
Tout-à-coup, au moyen de cette bagatelle. 
Vous auriez un brevet de bel-efprit femelle. 
Un cercle, un tribunal , un nom accrédité. 
Nous difpofons ainfi de la célébrité. 
Il n'eft point, parmi nous , de fi mince génie, 
D'Auteur , fi peu fêté, qui n'ait fon Afpafie. 
Je vous mets du fecret. Un tel rôle, au befoin , 
ïourrait vous réuflîr , & vous mener très-loin. 
Fiez-vous à mon zèle, à mon expérience: 
D'ailleurs, il n'eft pas dit que vous perdiez Ger- 
nance. 

ROSALIE. 
Soit amour , (mt orgueil , je tiens à ce Roman. 

M A R T O N. 
FarUeu ! j'y tiensauKfî , j'en ai conduit le plan , 
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Et f ai fu difpofer Gernance de manière 

Qu^ Monfieur Lyfimon il doit rompre ea vîfies: 

(ARûfaUc.) 
Allez I je vous prédis le plus heureux fuccès. 
Mais , avec Tagrément de Monfieur Sophanés, 
Il faut fonger , Madame , à s'habiller bien vite; 
C'eft un moyen de plus pour notre réuffite: 
Nous aurons, cette nuit , Gernance fous la main, 
Nous le menons au bal , & terminons demain. 



SCENE III. 

M, S P H A N É S^ fciif. 

MX. Ofalie eft encore un effet très-fl^rile. 
Mais un jour fa beauté pourrait la rendre utile. 
Il £iut la ménager. On ne fait quelquefois 
Jufqu'oii Ton peut monter avec un tel minois. 

SCENE IV. 

GERNANCE, M. SOPHANÉS. 

M. SOPHANÉS. 

A.V.Ï vous voili, Gernance, en habit decoa- 

quête? 
On voit que de l'amour vous prépares k fSte. 

Ceft 
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Cefl toujours à demain? 

G E R N A N C R 

Oui , c'eft le jour heqreux 
Qui va livrer enfin Rofklie à mes vœux. 
Rien ne peut égaler ma tendre impatience. 
Mais, quoi! c'eft Lyfimon! 



SCENE V, 

LYSIMON, GERNANCE, 
M. SOPHANÊS. 

LYSIMON. 

J £ vois, mon cher Gernance^ 
Que vous nVttendiez pas mon importun retour; 
Vous comptez les momens que j'enlève à Tamour; 
Mais je viens de finir des courfes néceflkires. 
Qui pourront vous donner d'importantes lumières» 
Vous m'avez cru tantôt l'elprit préoccupé : 
Dé faux bruits, en effet, pouvaient m'avoir 

trompé. 
On eft fi confiant , d'ailleurs , lorfque l'on aime! 
Mais , on doit , à Tinftant , m'apporter, ici-même , 
Des fidts bien confiâtes , bien lûrs, bien évidens : 
Vous vous devez , du moins , ces éclairciflemeni • 
Je les attends , vous dis-je , & vous allez conoaitre 
Tome IL G g 
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Le deftin , qui , fans moi , vous menaçait peut-Àrei 
Ma reffource eft encor au fond de votre cœur: 
Confulcez-le , Gernance ^ il eft né pour l'honneur. 

G E R N A N C E, 

Vous pouviez , Lyfimon , vous épargner cespen 

nés • . • 
Je vous.rài déjà dit , vos démarches foot vaines. 
J'en connais les motifs , d'ailleurs ; & c'eft affca. 
Mais pour vpus éviter tant de foins déplacés, 
Apprenez que demain j'époufc Rofalie. 
N'outragez plus un nom à qui le mien s'allie. ~ 

{Ironiquement.) 
Je ne vous preffe pas d'en être le témoin; 
Je vois que vous pourriez vous emporter trop loin. 
L Y S I M O N. 

Vous ne rougiriez pas d'une telle alliance? 

à Monfieiir Sophanés. 
Et vous la fouffririez , vous , l'ami de Gemaoce, 
yous, que je fuis furprisde r^icoatrer ici^ 
Vous , Monfleur Sophanés > 

U. SOVYLAiitS, ituntonUger. 

Il eft bien^endurci. 
V2I tenté, C(Mnme vous , de combattre faflamme; 
Mais toute ma morale a glilfé fur fon ame. 
Aux difcours que tantôt je n'ai pas ménagés , 
Lui-même a dû me croire un homme à préjugés. 
f e ïm que bien des gens fronderont fa m^e; . 
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Mais un zèle indifcrec deviendrait tirannie. 
D'aillcars l'amitié même a fes préventions. 
Le bonheur, comme on fait , tient aux opinions: 
La fienne eft de braver tout ufage incommode ; 
Et chacun a le droit d'être heureux à fa mode. 
LYSIMON. 

Ciel ! de combien d'écueils il eft environné , 
Et que le nom d'ami me femble profané! 
Quoi ! dans tous les états une aveugle licence 
Se produit au grand jour avec tant d'aflurance ! 
Ces coupables excès ont duré trop longtems , 
Et j'oferais m'attendre à d'heureux changemens. 
Le Français fuit toujours l'exemple de fon maître : 
La décence , les mœurs , les vertus vont renaître. 
G E R N A N C E. 

De ce jargon moral mon cœur fent tout le prix. 
Entre nous , cependant , je he fuis pas furpris 
.Qu'il ait pu, quelquefois , fatiguer Rofalie. 

L Y S I M O N. 
La fatiguer? qui? moi ! Quelle eft cette folie , 
Gemance? 

M. SOPHANÉS, a Gemance. 
Vous verrez qu'il ne la connaît pas. 
GERNANCE. 

Vous jouez à merveille , & cet air d'embarras 

Eft ^très-conuque, au moins. 

Gg a 
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L Y SI MON, « bii-ménu. 

J'entrevois Panifier 
G E RN A NC E. 

Le plus fage a, par fois, fes momens de caprice; 
Il faudrait , feulement , qu'il prit un ton moins dur. 

L Y S I M O N. 
Je n'approfondis point ce perfiflage obfcur; 
Ten démêle aifément la fource clandefline. 
Je reconnais, partout, l'erreur qui vous domine: 
Je vous vois entouré de confeils fëduâeurs , 
Mais l'amitié vous relie, & les remords vengeun 
Ramèneront bientôt la vertu dans votre ame. 
Je ne vous verrai point , efclave d'une femme, 
Vous mêler, fans pudeur, à ces hommes perdus. 
Qui vainement jaloux d'un honneur qu'ils n'oitt 

plus. 
Ont d'un nom refpeâable avili la noblefle. 
Four ramper lâchement aux pieds d'une mdSxnSc^ 

GERNANCE. 

Je pourrais m'of&nfer de tous ces vains éclats 
D'une fauffe chaleur, qui ne m'impofe pas. 
Je ne vous dis qu'un mot, Rofalie eft chez elle; 
Et pourrait d'un regard confondre votre zele. 
Cefi trop vous emporter dans fa propre maifon. 

L Y S I M O N, 

Ty refle , & vous favez quelle en eil la ndfon , 



COMÉDIE. 4^9 

Mais croyez que l'ardeur de vous rendre fervice 
Ne m^impofa jamais un plus grand facrifice. 
Je vois trop , en effet, l'afcendant de ces lieux, 
Combien on y refpire un air contagieux ; 
Mais je vois vos dangers , je vous fuis néceflaire : 
On ne rebute pas une amitié fincere. 
Vous pouvez méconnaître, en ce moment d'er- 
reur. 
Cet intérêt preflant qui commande à mon cœur ; 
Vous ne me verrez point fenfible à cet outrage. 
Je veux à vos périls mefurer mon courage ; 
Et dût tomber fur moi votre imprudent courroux ^ 
fe dois au déshonneur vous ravir malgré vous, 
Monfieur SOPHANÉS, à Gcmance. 
Mais vraiment , c'eft porter le délire à l'extrême. 

SCENE VI. 

ROSALIE, LES ACTEURS PRÉC$- 
DENS. 

GERNANCE. 

V ENEz , venez ici vous défendre vous-même. 
Ceft trop le ménager. Que fà confufion 
Egale , s'il fe peut , fon obftitutioB. 
Montrez-vous « qu'U rougiflê en vous voyant fi 
beUc : 

^g 3 
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ROSALIE, 

Je ne vous entends point. Je crains peula menace; 
Je conviens , cependant , que ce ton m'embar- 

raffe. 
Et vous pourriez , du moins , mieux cacher votre 

humeur, 
Gernance a-t-il un maître ? étes-vous fon tuteur î 
Quels font vos droits fur lui ? 

L Y S I M O N. 

Ceux d'un ami fidèle ^^ 
Et c'en était aflèz pour exciter mon zèle. 
Mais pour lui rappeller ce qu'il doit à fon rang ^ 
J'ai d'autres droits encore , & l'intérêt du fang. 
Je (aurai les défendre , & j'ofe vous prédire 
Quel'honneur,malgré vous,reprendrafon empire» 

ROSALIE. 
Monfieur vient donc au bal > 

L Y S I ^M O N , froidement. 

Oui , s'il en eft befoîn. 
ROSALIE. 
La- ferveur d'obliger ne peut aller plus loin. 
Cela fera plaifant. 

M; S O P H A N É S. 

Très-plaifant. 

Gg4 
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S C E N E V I L 

ARTENICE, ERMINIE , HORTENSE, 
LES ACTEURS PRÉCÉDENS, & 
MARTON , qui fc tient à porta de 
fcrvir. 



H O R T E N S E, à RofaUc 



jr\.H ! ma chert. 
Ne va pas, 

N^allez pas nous gronder. Voùsfemblezen colcreJ 
Nous n'avons pas perdu le plus petit moment 
Vous pouvez en juger par notre ajuftement. 
te Bal fera , dit-on , d'une magnificence 
Mémorable à jamais. -4 Bon foir , Monfieur Ger- 

nance. 
M. 5OPHANÉS, âGemancc,aufond 
du Thédtre. 

Lyfimon vous promet des ëclairciflemens : 
Lui-même peut avoir fabriqué ces Romans. 
L'amitié n'eut jamais cette ardeur menaçante. 

GERNANCE. 

Rofàlie à mes yeux n'en eft que plus touchante. 

É R M I N I E. 
Mais , nous n'avons pas vu la Berline là-bas. 
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HORTENSE. 

Oh! Mondor eft exaâ , & ne tardera pas. 

ARTENICE. 

Je Pefpere. ^ A propos, on dit qu'il fe prépare 
Four Vendredi prochain, une merveille rare. 

ROSALIE. 

Quoi donc? 

ARTENICE. 
Un Opéra , dit-on, du dernier beau^ 
Un fpeâacle étonnant , des chœurs d'un goût nou- 
veau. 
Et , des paroles même , on feît beaucoup d'éloge; 

ROSALIE, appdlant un Laquais. 
Marin ! . . . Courez ce foir me fermer une Loge 
A l'Opéra. ^ Tâchez d'avoir celle du Roi. 
N'allez pas l'oublier. ^ C'eft un régal pour moi 
Que de voir dans fa fleur une Pièce nouvelle. 

E R M I N I E. 
Eh bien , cette Berline enfin arrive-t-elle ? 

HORTENSE, i-W. Sophanés^ qui parooun 
une brochure. 

Ah! MonfieurSophanés, que lifez-vous donc là^ 

( Elle regarde le titre ) 
Angola ? Mais vraiment je connais Angola ; 
C'eil un conte charmant. N'efi-il pas de Voltaire? 



UAutcur cft inconnu. 

E R M I N I E. 

Mais très-injuftemenc , 

Car iî (ait tout gazer fi délicatement , 
D'un ton fi • . • je croy^s entendre la Berline. 

ARTENICE, àRofaUe. 

£n vérité , mon cœur , ce retard me chagrine. 

Nous n'arriverons pas. 

(Montrant Lyfimon.) 
Quel cft ce loup-garou? 
R O SALIE. 

Un parent de Gemance , une efpece de fou. 

HORTENSE à RofaUc. 
Ma chère, nous perdrons les frais de nos parures. 
Ah I Mondor doit s'attendre à de belles injures ! 

LYSIMON, cnlui-ménu. 
Et Gernance . à la fin . n*nuvnraîf nac l#»c imnrf 
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ROSALIE. 

Peut-être , le Cocher a fait quelque méprifc. 
HORTENSE. 

Il faut, ma Reine , il £iut qu^on nous cherche xm 
Remife. 

ROSALIE. 

Que Pon ait un Remife , au plus vite , Marton. 

E R M I N I & 

Parbleu! Monfieur Mondor, vous m'en ferez 
raifbn ! 

ARTENICE. 

Il aura sûrement oublié fa parole. 

H O R T E N S E. 
Oui , c'eft fon maudit jeu , Ton chien de cavagnole. 
Puiflè-t-il éprouver des revers inouis ! 

A R T E N I C Ea 
Non vraiment , j'en ferais d'un écu par louis. 

E R M I N I E. 
Gimme ils font impolis , tous ces gens de Finance! 

H O R T E N S E. 

Ah ! c'eft une noirceur qui doit crier vengeance. 

M A R T O N, qui rentre. 

On ne vous trouve rien , ce qui s'appelle rien. 
Le Vaux-hall a tout pris. 



T^ 
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HORTENSE, 

Oh ! je m'en doutak bien! 
Mais il Ëiudrait pourtant parer cette difgrace. 

M A R T O N. 

Taurais bien une idée ... on pourrait , fur la place, 
Trouver (pieique cocher, • . 

ARTENICE, 

Un fiacre ! ah ! quelle horrcni! 
HORTENSE. 
Pourquoi pas> dans le fonds , c^eft un petit mal- 
heur. 

M A R T O N. 

Voyez, confultez-vous , il ne fait pas de lune. 
Vous aurez , au retour , cent voitures pour une , 
Car tous nos élégaos font tes honneiurs du baL 

HORTENSE. 
Il ferait trop piquant de manquer le Vaux-hall : 
Cours bien vite , Marton , un peu d'étourderic, 
De défbrdre, d'excès , anime une parde. 

ji Artenice, à demi-voix. 
Nous bravons Tétiquette & le qu'en dira-t-on. 
UN L AQU AI S apportant une Icnre à Lyfiman. 
Cette lettre s'adrefle à Monfieur Lyfimon. 

L Y SI MON, avec joie. 
Ah ! Je refpire enfin. ^ Jufqu'ici, ch« Gemance» 
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rerpérais que blefTé de ce ton d'indécence ^ 
Vous vous reprocheriez la honte de vos feux. 
Ce dernier trait , du moins , va defliUer vos yetuc : 
lifez , détrompez-vous d'un indigne artifice. 
On vous avait vanté le brillant facrifice 
De Mylord Carlinfort ^ cette lettre eA de IuL 

M. SOFHANÉS, couvrant fin embarras (Pur^ 
ton de perfîflage. 

Et de Londres , fans doute , elle arrive aujourd'hui \ 

ROSALIE,^// même ton. 

La fuppofition par bonheur eft notoire^ 
Carlinfort efl parti. 

L Y S I M O N. 

Vous avez dû le croire ; 

Moi-même , ce matin , je le croyais auflî : 

Mais comment récufer le témoin que voici. 

( A Gemance. ) 
Lifez. 

GERNANCE, avec du trouble, du dépit^ 
& un rejle dt incertitude. 

Vous le voulez <-« il faut vous fatis&ire ^ 
Mais craignez... 

LYSl^O'ii.meenobUffe. 

Refpeâez l'ami qui vous éclaire^ 

E R M I N I E. 

jyçèx peut donc provenir tout ce grabug&-tt . 
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H O R T E N S E. 

Vrûment après le bal , cela s'éclàircira. 
Enfin voici Marton. 



SCENE DERNIERE. 

l 

MARTON, UN FIACRE, LES 
; ACTEURS PRÉCÉDENS. 

( Gemancc ejl tour^à-tour occupe de la Scene^ 
& de ta Lettre de Carlinfort. Il doit marquer 
dans fort jeu Fétonnement & Vindignaiioru ) 

MARTON. 

VIjE vilain homme eft yvie. 
j^e n'ai pu m'en dé&ire , il a voulu me fuivre; 
Il veut faire fbn prix , dit-il. 

Le FIACRE. 

Certainement. 
Dans notre état , ma mie , on doit être pradent 
Vous ne voudriez pas me payer à la courfe. 
Vous favez qu'un Vaux-hall eff un jour de ref- 
iburce. 

HO R T EN S X 

Va 1^ tu.f^^ content^ partQiu» 
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Le FIACRE, 

Ceft très-bien dit; 
Mais, j'aurais mieux aimé , pour éviter le bruit , 
Convenir de nos faits : chacun a fa marotte. 
( Regardant Rofalie avec une attention marquée.) 
Mais je me donne au diable... ou c'eft ma fœur 
Javotce : 

ROSALIE , confondue & s^appuyantfur Marton. 
Quel funefte embarras ! 

Le F I A C R E. 

Oui , parbleu ! c'eft ma four. 
Elle eft I ma foi , très-bien dans fes meubles ! d'hon* 

neur, 
Je ne lui croyais pas une (î grande aifance. 
Les Filles ont toujours des moyens d'opulence..* 

G E R N A N C E. 
Qu'entens-je , & qu'ai-je lû> quel état , jufle ciel ! 

M A R T O N. 
Ah I le malheureux bal ! 

A RT E N I C E. 

Le revers eft crueL 
Je fens à quel degré fon ame eft au fupplicc. 

HORTENSE, éclatant de rire. 
Mais vraiment , c'eft bien pis que la fille du fuillclj 

L Y S I M O N. 
N'ajoutez pas Tinfulte à fa confiafion. 



Le hafard a plus fait que je n^ofais attendre. 
Cette faveur du fort nous épargne à tous deux 
Des éclairciflemens, peut-être dangereux ; 
Qui fait oii la faiblelTe aurait pu vous conduire ! 
Le ciel vous fit un cœur trop facile à fëduire : 
Venez , que Pamitié vous confble en ce f our p 
Et vous fauve à jamais des erreurs de Tamour. 
(Il Pemmene.) 
LeFIACRE, â JRofalie. 
Je vois que par orgueil tu méconnais ton frère. 
Ceft à toi de rougir , refpeâe ma mifere ; 
Elle eft honnête au moins. 

M. SOVKANÈS.â Rofatic, 

Sans adieu, belle en&m: 
Va y pour un de perdu, Ton en retrouve cent. 



FI N. 



AVIS 

JLi A petite Pièce fuivanu courut à Paris , 
& deux éditions en furent enleyécs , dés que le 
public fut inftruit que quelques Comédiennes 
prudes s^étaient récriées fur tindicence de U 
Comédie des Courtifannes. 
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REMERCIMENT 

DES FILLES DU MONDE 

AUX DEMOISELLES 

DE LA COMÉDIE FRANÇAISE, 

Pour la prottâion que ces dernières ont bien 
voulu leur accorder , à toccafion de la Co^ 
médie des Courtifahnes. 

JLr E la fcene (rançaîfe augufles héroïnes, 
O vous Reines des Arts , Déefles des talens^ 
Vous dont Vzcéopzge a jugé dans leur tems 

Les Corneilles & les Racines^ 

Recevez nos remercimens, 
Vn rimeur infolent s'était donc mis en tête 
D'immoler notre honneur à fa malignité > 
n comptait fur votre art pour égayer la fète : 

Nous )ouer , quelle atrocité ! 
Quoi! vouloir au public prouver en plein théâtre 
Quç ce public eft fou quand il nous idolâtre ! 
Olfer dire znif Seigneurs que nous les ruinons! 
Tracer de nos boudoirs les chroniques profanes , 

Et du vil nom de Courtifannes 

flétrir de nouvelles Ninons ! 

Hh ^ 
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ERRATA. 



Page 14, dans la lifte des Adeurs de la Corné* 
die du Cercle, dernier perfounage, Fafquin» 
/(/i^Fronrin. 

Page 90 , ligne 2, des revers, Ufe^^ de revers ; 

iiirf, ligne 14, s'élevaient lifc:^^^ s'élevèrent. 

Page 98 , corrigez ainû les deux vers Italiens de 
la Remarque: 

Non la connobe il mondo, mentre Tebbe: 
Connobill' io c'ha pîanger qui rimafi 

Page 141 , ligne 24, les Tragédies Ufiidcs Tra* 

gédies 
Page 153, ligne 17, les déshonorer, UfiiU 

déshonorer. 
Page 1 78 , vers 4 , je fuîvraîs , /(/q^je fuîvaîs 
Page 2o5, vers i , fur le Vrai; ni lè feux, life^ 

fiir le vrai , ni le &UX ; 
Page 239 y vers 2, je le connais , lifii je les 

connais. 
Page 263 , ligne 22 , celle, Hfiictlle^ 
Page 270 , ligne derniçre de la Remarque , uae^ 

lifii^ un 
Page 287 , l'homme Dangereux , lifei partout 

l'Homme Dangereux, 



